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Vers l’infini, et au-delà 


AVANT-PROPOS 
LA FIÈVRE DE L'AVENTURE 


Je ne suis ni géographe ni historien agrégé mais auteur de livres et de 
reportages, réalisateur de documentaires, concepteur et acteur d’aventures 
en tous genres sur le terrain. Quant à l’histoire des grandes découvertes que 
je conte dans ce livre, je me suis attaché d’abord à effectuer d’intenses 
recherches, à ensuite examiner les faits, les restituer dans leur réalité la plus 
probable, tout en cherchant à comprendre leurs mécanismes et leurs effets. 
Il s’est aussi agi de resituer ces faits et ces personnages, chacun dans leur 
période, afin de m’éloigner de toute idée préconçue, tout dogme et tout 
jugement hâtif avec mes yeux et codes de ce début de troisième millénaire. 


Il peut exister de bons ou de mauvais découvreurs, ce n’est pas à moi d’en 
juger. Je n’ai pas écrit un traité d’éthique ou de morale des « grands 
découvreurs ». Ce sont leurs faits et gestes qui m’ont intéressé, et la portée 
de leurs explorations. En passeur et pédagogue (fils d’instituteurs), j’ai 
éclairé cette histoire sans fascination ni jugement mais par attrait pour ce 
monde qui n’a jamais manqué de plonger des gens ordinaires 
indéniablement attirés par les ailleurs, dans l’extra-ordinaire. 


J’aime ces hommes et ces femmes qui ont chéri la liberté et le mouvement, 
tandis que la grande majorité de leurs contemporains, par choix pour les 
uns, ou bien souvent par nécessité, ne dépassait guère au cours d’une vie 
humaine un rayon de 100 kilomètres autour de leur habitation. J’aime aussi 
chez ces gens-là leur attrait pour les ailleurs, et leur acceptation du risque, 
quitte à en payer le prix fort : leur vie. 


Ainsi, je narre ces « grandes » découvertes sans positivisme, ni angélisme, 
ni ostracisme. Car, en ces temps de vindicte populaire, tout incite à 
déboulonner parfois leurs statues, vandaliser leurs tombes ou leurs plaques. 
La confusion règne à tous les étages. Quant aux plus pointilleux, ils 
pourront me reprocher d’avoir privilégié l’un ou l’autre des protagonistes, 
et même à coup sûr de ne pas être exhaustif. C’est ainsi. 


La tâche a été ardue, voire titanesque. L’idée de manœuvre a d’abord 
consisté à compiler toutes mes recherches depuis vingt ans, puis à bâtir une 
vaste base chronologique consignant les expéditions les plus marquantes 
par époque et par région, puis il s’est agi d’inventorier les cartes existantes. 
Un travail de fourmi afin de prendre de la hauteur de vue, de s’en extraire 
pour ensuite enquêter plus en profondeur sur ces personnages et leurs faits 
saillants. La période de confinement ne m’a pas aidé à fréquenter les 
bibliothèques. Pour autant, la numérisation en France — le colossal travail en 
la matière de la BnF est à souligner et célébrer — ou à l’étranger, comme la 
bibliothèque du Congrès, m'ont considérablement aidé dans mes 
recherches. 


Ainsi, semaine après semaine, mois après mois, s’est éclairée une histoire 
des « grandes découvertes », de l’Antiquité à nos jours. 


J’ai à mon tour été saisi par la fièvre de l’aventure depuis mon bureau et 
derrière mon écran. En écrivant, j’ai par procuration vogué sur des 
caravelles en haute mer, ramé sur des canots sur des fleuves, arpenté des 
déserts brûlants ou encore glissé mes pas dans la jungle avant de m’envoler 
vers la Lune. Plus jeune, j’étais fasciné par la figure romanesque de Philéas 
Fogg, puis par les destins bien « réels » de James Cook, Jacques-Yves 
Cousteau, Paul-Émile Victor et consorts. Leurs destins m’ont passionné, 
séduit et inspiré. À mon tour, et plus modestement, j’ai arpenté les ailleurs, 
j'ai exploré la planète, des mondes polaires aux océans, via la jungle, la 
steppe et le désert. J’ai à mon tour humé les parfums de l’ailleurs. 


Puissent ces histoires de hardis explorateurs vous faire aussi voyager, vous 
dépayser, vous faire rêver mais surtout vous interroger. Car là est le profond 
héritage laissé par ces « grands » découvreurs, qui envers et contre tout ont 
défriché des territoires inconnus, et repoussé les limites de la connaissance, 
luttant souvent contre bien des dogmes et des paradigmes. Aujourd’hui, il 
reste heureusement encore à explorer et à découvrir dans tous les domaines, 
de l’infiniment petit à l’infiniment grand, sur et sous terre, sous et sur l’eau 
et au-delà des cieux. Demain encore, les explorateurs relieront le terrain à 
ses habitants, la science à la poésie, la découverte à la philosophie, la réalité 
au rêve. Et comme souvent, dans un monde en convulsions, il faudra du 
courage aux esprits libres pour entreprendre, aller voir au-delà de l’horizon 
et ainsi offrir des improbables qui pourront devenir des réalités. Comme 


depuis la nuit des temps, il faudra à l’homme l’audace et le panache de 
croire à l’impossible pour que tout devienne possible. Là est le carburant 
même des « grandes découvertes », et la fièvre de l’aventure qui nous exalte 
finalement tant, nous les Terriens. 


INTRODUCTION 


L'EXPLORATION SENS DESSUS 
DESSOUS 


Quand les premiers géographes l’ont définitivement aboutie, c’était souvent 
pour mieux faire la guerre, pour déterminer avec précision des champs de 
bataille ou des territoires, voire pour tracer des frontières. 

Quand de fiers navigateurs sont partis sur de grands vaisseaux à l’assaut des 
océans, appâtés par la promesse de nouveaux territoires et de nouvelles 
richesses, elle était bien entendu dans leur malle, jalousement gardée. 
Chacun courant après son île déserte et mystérieuse. 

Au fil des siècles, elle est devenue le moyen de délimiter, de coloniser et de 
posséder. Des peuples habitaient souvent depuis des millénaires les terres 
conquises mais eux ne la possédaient pas, ou si peu, leur mémoire suffisait 
à transmettre, à apprendre et à voyager. Ce n’était pas une preuve de 
propriété suffisante aux yeux des nouveaux arrivants. 

Au fil des siècles, ses zones blanches vont rapetisser comme peau de 
chagrin au fur et à mesure des conquêtes de ces vaillants conquérants, 
tandis que ses zones d’ombre seront occultées. Des conquêtes heureusement 
plus pacifiques, et scientifiques, vont survenir à l’aube du xx* siècle, lui 
donnant du lustre et de la lumière. 

Entre-temps, elle a gagné en clarté, en couleurs, mais surtout en précision 
grâce aux concours de ses alliés « latitude » et « longitude ». Certes, elle a 
perdu en poésie, en enluminures et en fantaisie, mais elle a surtout gagné en 
fiabilité. Devenue topographique, elle est même l’objet parfait pour 
étalonner la science géographique. Elle va ainsi permettre aux hommes 
d’intensifier leurs échanges, et leur compréhension du monde. 

Jusqu’à récemment, ses fabricants devaient toujours arpenter le terrain, 
mêtre après mèêtre, pied après pied, arpent après arpent. 

Dorénavant, elle détermine avec exactitude un territoire, et ce depuis le ciel 
grâce aux satellites. Les mauvaises langues prétendent qu’elle fige un 


territoire, qu’elle l’enferme, qu’elle le borde, qu’elle le rétrécit, qu’elle le 
caricature, voire qu’elle est la source de nombreux conflits. 


C’est faux et c’est vrai. 

Elle est un tout. Elle, c’est la carte. 

Et elle a tant d’histoires à raconter, tant de secrets à dévoiler. 

Elle n’a longtemps été qu’une représentation d’une partie du monde, un 
détail, voire parfois un fantasme. Elle a longtemps pu mentir, exagérer les 
contours de terres, ou minorer les profondeurs des océans, selon les besoins. 
Envieusement gardée, elle pouvait néanmoins se copier, se voler, ou se 
travestir. Pour elle, certains ont souvent commis bien des folies. Certains 
ont même perdu leur vie pour la posséder, les fous. 

Ce sont ces cartes, et plus spécifiquement celles des explorateurs, reflets et 
échos d’histoires étonnantes, que narre cet Atlas des grandes découvertes. 
Une dénomination qui appelle à des précisions. Car les « grandes 
découvertes » désignent stricto sensu dans les manuels scolaires un vaste 
mouvement de reconnaissance entrepris par les explorateurs venus 
d’Europe ainsi qu’une période, celle admise entre le début du xv° jusqu’au 
début du xvir' siècle. 


Cette vision, et ces raccourcis historiques qualifiant par exemple Christophe 
Colomb de découvreur de l’ Amérique, ne doivent pas nous faire oublier que 
l’exploration du monde n’a pas débuté à cette époque. Dès la préhistoire, 
des hommes et des femmes ont exploré le monde, l’arpentant et peuplant 
peu à peu tous ses continents. Depuis le berceau africain originel, ils sont 
partis occuper, en vagues successives, presque toutes les terres émergées : 
en Asie, en Europe et jusqu'aux confins de l’Océanie et de toute 
l'Amérique. Seul le continent antarctique, trop hostile, semble faire 
exception. Ainsi a démarré la grande aventure de l’exploration et de la 
conquête de notre Terre. Partout, des sociétés nomades puis sédentaires se 
sont plus tard développées. En se fixant, elles se sont souvent isolées, 
coupant tout lien avec des régions du monde qui leur sont alors devenues 
des terres inconnues. Puis, l’esprit de curiosité, l’envie d’ailleurs et la 
conquête de nouveaux territoires ont reconnecté les hommes. Dès le 
ITT° millénaire avant notre ère, des sociétés de l’Eurasie et de l’Afrique ont 
échangé marchandises, hommes et connaissances. La Méditerranée, les 
steppes asiatiques, le pourtour de l’océan Indien et des mers de Chine ont 


été le théâtre de ces importants voyages et transferts qui vont s’intensifier 
par la suite. 


Va alors s’écrire au fil des siècles et des époques l’histoire de l’exploration 
moderne, et celle des « grandes découvertes » depuis la Haute Antiquité 
jusqu’à la conquête spatiale, de la Lune et bientôt de Mars. Une véritable 
saga que la carte peut conter à merveille tant elle fait finalement rêver les 
hommes. 


PARTIE 1 


PREMIÈRES LUMIÈRES 


3 000 ANS AV. J.-C. - I SIÈCLE APR. J.-C. 


ÉGYPTIENS ET GRECS 
À L'ASSAUT DU MONDE 


La Haute Antiquité va nous fournir les premiers 
récits d’hardis explorateurs. Ils sont égyptiens, 
carthaginois ou phéniciens, ils vont tour à tour 
partir explorer les confins d’un monde jusque-là 
limité au bassin du Nil ou aux abords de la mer 
Méditerranée. Bientôt, grâce notamment aux 
pérégrinations du Macédonien Alexandre le Grand 
vers le Levant, ou encore celles du Phénicien 
Pythéas vers le Septentrion, la carte du monde va 
prendre une nouvelle ampleur. 


Les Egyptiens, ces navigateurs méconnus 


Les pierres tombales ont parlé. C’est, en effet, la découverte d’une 
nécropole située sur une colline rocheuse de la rive ouest du Nil (en face 
d’Assouan) qui a permis de retracer l’étonnant destin d’Hirkhouf. Des 
inscriptions gravées en bas-reliefs sur les murs de son tombeau nous 
renseignent ainsi sur les quatre expéditions d’envergure que ce haut 
dignitaire, nomarque! de son état, a conduites sous les règnes de Pépi II puis 
de Mérenrê”. Trois campagnes exploratoires menées au pays de Iam (ou 
Yam), que les experts localisent désormais entre le Nil Bleu et la mer 
Rouge, entre le Soudan et l’Érythrée. Quant à sa quatrième expédition, elle 
le mènera jusque dans le pays de Pount, dont la localisation est encore 


aujourd’hui sujette à controverses. Se situe-t-il sur la côte des Somalis ? Du 
Yémen ? Ou sur la côte orientale de l’Afrique ? Une chose est certaine, les 
relations commerciales de l'Égypte avec ce mystérieux pays ont débuté dès 
l’Ancien Empire avant de se prolonger au Moyen Empire. Là encore, des 
inscriptions dans des temples funéraires nous instruisent. Au cours de cette 
expédition, Hirkhouf a également découvert l’existence de Pygmées 
capturés à l’intérieur du continent, semblables d’ailleurs à un homme 
originaire de cette même région et ramené à la cour du pharaon Isési*, cent 
cinquante ans plus tôt. 


Si les chercheurs ont longtemps pensé que les Égyptiens craignaient la mer, 
des fouilles archéologiques attestent que ces derniers ne se contentèrent pas 
d'effectuer des expéditions terrestres ou de sillonner le Nil. Vers 
2550 av. J.-C. le roi Snefrou (1V° dynastie) a ainsi envoyé à Byblos (Liban) 
une flotte de quarante navires destinés à charger du bois de cèdre de bien 
meilleure qualité que celui d'Égypte afin d’aider à la construction navale et 
à la menuiserie de ses constructions. Grâce à des gravures rupestres 
découvertes dans le Sinaï, des ancres et des sites de chantier naval mis au 
jour, on sait désormais que les Égyptiens naviguaient en mer Rouge, et ce 
depuis au moins le Moyen Empire“. 


Cuivre du Sinaï, huiles et graisses aromatisées transportées dans des vases 
depuis la Palestine, obsidienne et lapis-lazuli provenant des confins de 
l’Indus, ils aimaient également collecter de l’argent, du plomb, de la 
turquoise, du vin, des colliers, des éventails, des peignes, des poignards ou 
encore de l’encens, si précieux pour leurs prêtres. La pièce de collection la 
plus célèbre du Musée du Caire, le masque funéraire de Toutânkhamon’, ne 
nous permet-ils pas autant d’apprécier le goût pour le faste des pharaons 
que d’attester d’échanges commerciaux très intenses ? 


Dès lors, les campagnes d’exploration vont s’intensifier. 


Vers 600 avant notre ère, à l’initiative du pharaon Néchao II, une expédition 
« fit partir des Phéniciens sur des vaisseaux, avec ordre d’entrer, à leur 
retour, par les colonnes d’Hercule, dans la mer Septentrionale, et de revenir 
de cette manière en Égypte », selon Hérodote. De hardis Phéniciens 
auraient donc accompli le premier tour complet de l’Afrique, trois années 
durant, profitant des alizés ou cabotant à la rame. Jugé « peu probable » 


selon Hérodote, ce voyage lui permet toutefois de mieux cerner l’étendue 
du continent : « La Libye [l’Afriquel] est limitée de tous côtés par la mer, 
sauf dans la partie où elle se rattache à l’Asie. » 


Les Grecs continuent l’exploration 


Une carte du monde se dessine peu à peu pour les hommes, eux qui ne 
connaissaient alors que « le cours du Nil jusqu’à une distance de quatre 
mois de navigation. Le Nil vient du Couchant et des contrées occidentales 
mais, au-delà, nul ne possède de renseignements certains, car le pays, en 
raison de son climat brûlant, est un véritable désert », selon le même 
Hérodote. Insatiable historien et enquêteur, ce dernier a aussi eu vent des 
récits de voyageurs qui auraient traversé les déserts et un grand fleuve 
« coulant du Couchant vers le Levant qui serait peut-être le Niger ». 
Concernant les peuples de ces contrées septentrionales, le savant se montre 
en revanche moins prolixe : « Je ne sais absolument rien sur les peuples qui 
vivent au-delà du pays des Atlantes. » 


CARTHAGINOIS 


#, A à Co 
(7 X'ÉTRURIE 
& aire s 
s S EN 4 ÆA Mer Notre 
re) F 
2 


M GRÈCE 


js » s 
MAURITANIE Qu L Ÿ ASSYRIE 


4° 


Memphis = PERSE 
f SINAÏ 


Thèbes 
u ARABIE 


ÉGYPTE Z 
MÉROÉ 


Khartoum + 


Intrépides navigateurs et habiles commerçants, les Carthaginois vont quant 
à eux s’aventurer plus loin, via une série de grands voyages, avec pour 
objectif de développer leurs relations commerciales. Himilcon serait ainsi 
vraisemblablement parti dans l’ Atlantique Nord vers 450 av. J.-C., sur les 
routes de l’étain et du plomb, parvenant à longer tout l’Occident européen. 
Parce que les traces écrites de ce voyage sont rares — la plus ancienne est 
une brève mention dans l’Histoire naturelle de Pline l’Ancien, ouvrage 
écrit cinq cents ans plus tard —, son voyage prête à caution. Son itinéraire 
suit néanmoins celui d’autres marins ayant eux aussi remonté en Atlantique 
le long de la péninsule Ibérique avant de faire route vers les îles 
Cassitérides. Si la localisation de ces dernières est aujourd’hui encore 
sujette à bien des interprétations, les « îles de l’étain » (kassiteros signifiant 


« étain » en grec) ont sans nul doute ouvert de nouvelles routes 
commerciales, très certainement jusqu’en Cornouailles. 


Les portes d’Hercule franchies, c’est vers le sud que Hannon va quant à lui 
cingler les flots à la tête d’une flotte de 60 navires de 50 rameurs chacun et 
avec 30 000 personnes à bord, longeant ainsi la côte occidentale de 
l’Afrique à une période contemporaine de celle d’Himilcon. Là encore, les 
traces écrites de ce périple sont maigres. Aussi cette expédition a-t-elle pu 
atteindre le sud du Maroc actuel comme les confins du golfe de Guinée. 
Qu'importe, ces aventures ont permis aux Carthaginois, puis aux Phéniciens 
et aux Romains de mieux dessiner les contours du monde connu. 


Les expéditions d'Alexandre le Grand 


Un périple ne prête en revanche à aucune controverse, c’est celui 
d'Alexandre le Grand, devenu une figure mythique de l’Antiquité. Sa vie 
est digne d’un roman d’aventures. Fils de bonne famille, il est né le 
21 juillet 356 av. J.-C. à Pella, la capitale du royaume de Macédoine. 
Proclamé roi à 20 ans, il part en -334 à la conquête de l’Asie Mineure, 
volant de victoire en victoire, et, selon la légende, échappant de peu à la 
mort à chaque bataille pour régner en maître sur ces nouveaux territoires. 
La Perse conquise et pacifiée, Alexandre se tourne encore plus vers l’est, 
poursuivant sa marche en avant jusqu’à l’extrême limite du monde connu. Il 
franchit en 327 av. J.-C. les passes de l’Hindou-Kouch puis, à travers 
l’Afghanistan actuel, atteint l’Indus qu’il traverse l’année suivante avant 
d'affronter le roi Pauros, ses soldats féroces et ses éléphants caparaçonnés. 
Nouvelle victoire ! Ses soldats, épuisés, refusent pourtant cette fois d’aller 
plus loin. Le chef finit par obtempérer, faisant dresser douze autels pour les 
dieux, autour d’une colonne portant l'inscription : « Ici s’est arrêté 
Alexandre ». 


Ses troupes se scindent alors en trois : une partie embarque sur une flotte 
confiée à Néarque (5 000 hommes sur 150 navires), qui traversera le golfe 
Persique. À la tête d’un deuxième groupe, Cratère rejoindra les passes du 


Bolann. Quant à Alexandre, il franchira, non sans peine, le désert de 
Gédrosie (Iran). Tous parviendront en -324 à Suse, où le chef célèbre en 
grande pompe son mariage à la Perse avec Statira, fille aînée de l’un de ses 
ex-rivaux. Alors à Babylone, Alexandre est foudroyé par une forte fièvre. 
Ainsi s’éteint le 13 juin -323, à l’âge de 33 ans, celui qui avait réalisé un 
trait d’union entre l’Occident et l’Orient. Conquis en une décennie, son 
gigantesque empire ne lui survivra pas. 


Quant aux expéditions suivantes, elles se concentreront sur l’intérieur du 
continent africain, avec des incursions romaines, comme celles en -19 de 
Cornelius Balbus Minor qui atteindra le Fezzan, ou plus tard celles en +42 
de Paulinius qui, lancé à la poursuite de rebelles, va explorer des régions 
correspondant au Maroc méridional. Plus tard, Néron enverra quant à lui 
une expédition localiser les sources du Nil, s’avançant très loin vers le sud. 
Grâce à des renseignements fournis par des marins grecs, Ptolémée? décrira 
l’origine de ce grand fleuve, né selon lui dans deux lacs situés au sud de 
l’équateur, eux-mêmes alimentés par les « monts de la Lune ». Un mystère 
des sources du Nil qui ne sera d’ailleurs toujours pas éclairci à la fin du 
xix* siècle. Mais ceci est une autre histoire. 


« Carrefour géographique entre le Moyen-Orient, les pays africains et 
asiatiques baignés par la mer Rouge et l’océan Indien, l'Égypte des 
pharaons a été une place forte du commerce, et ce, 3 000 ans déjà avant 
notre ère. Explorer un monde inconnu, c’était alors la promesse de 
conquérir de nouveaux territoires, d’ouvrir de nouvelles routes 
commerciales, de diversifier ses sources d’approvisionnement en 
produits rares, exotiques et précieux, et in fine de montrer la puissance de 
son souverain. » 


Vas POUR ALLER PLUS LOIN 


» « Voies maritimes et diplomatiques du commerce international dans 
l'Égypte ancienne » de Burt Kasparian, In Droit International - Les 
échanges maritimes et commerciaux de l’Antiquité à nos jours, Actes du 
colloque de La Rochelle, 27 et 28 septembre 2012, Méditerranées, 2014, 
éditions L'Harmattan. 


ALEXANDRE 


LE MONDE DE 
PTOLEMEE 


L’'EMPREINTE PYTHÉAS 


De ce Phénicien, ses partisans diront qu’il a été un habile astronome, un navigateur audacieux, 
un observateur hors pair et le premier à dessiner sur une carte les contours de l’Europe 


occidentale. Vers 330 avant notre ère, Pythéas aurait ainsi quitté Massalia (Marseille), sa ville 
natale, longé la côte d’Ibérie, franchi sans encombre les colonnes d’Héraclès. Puis il a remonté, 
de cap en cap, jusqu’à la pointe de la Bretagne, avant de naviguer le long de la côte méridionale 
et orientale de l’actuelle Grande-Bretagne. Puis il a cinglé vers le nord, jusqu’à atteindre une île 
qu’il baptise « Thulé », constatant alors l’existence d’une mer gelée, un « poumon marin » selon 
ses termes. Il rebrousse chemin jusqu’en mer Baltique, avant de rentrer à bon port. Vingt-quatre 
siècles plus tard, Winston Churchill n’hésitera pas à qualifier Pythéas de « Christophe Colomb 
des contrées nordiques », tant ses récits et observations sont apparus crédibles au fil du temps et 
des découvertes. 


GROENLAND 


LES VOYAGES DE 
PYTHÉAS 
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1 Ce terme désigne les fonctionnaires qui administraient les nomes (provinces) au nom du pharaon. 

2 Roi de la VI dynastie égyptienne, Pépi IT aurait régné aux alentours de -2246 à -2152. Quant à 
Mérenrê II Nemtyemsaf I (encore appelé Mérenrê), il est le sixième roi de la VI° dynastie pendant 
l’Ancien Empire. Il a succédé à son père Pépi II. 

3 Ou Dijedkarê Isési (connu en grec sous le nom de Tancheres) est un roi, le huitième et avant- 


dernier souverain de la V° dynastie d'Égypte. Il a régné aux alentours de 2381 à 2353 avant notre 
ère. 

Selon les égyptologues, le Moyen Empire couvre une période allant des environs de -2033 à 
-1786 ; il correspond à une période de prospérité, et est marqué par une ouverture au monde qui 
entoure l'Égypte en particulier vers la Phénicie et le monde méditerranéen. 

Ce masque, qui couvrait le visage de la momie, a été découvert par l’égyptologue anglais Howard 
Carter le 28 octobre 1925 dans le tombeau de Toutâänkhamon, dont le règne se situerait autour de 
1345 à 1327 avant notre ère. Il est constitué de 10,32 kg d’or massif et de pierres semi-précieuses 
comme le lapis-lazuli, la cornaline, la calcite ou l’obsidienne. 

Encyclopédie (de 37 volumes) comptant comme le seul ouvrage de Pline l’ Ancien (23-79) qui soit 
parvenu jusqu’à nous. Référence de cette période tant son auteur a fait œuvre d’historien et de 
naturaliste en rassemblant le savoir de son époque dans des disciplines aussi variées que 
l’astronomie, l’anthropologie, la géographie ou encore les sciences naturelles. 

Claude Ptolémée (100/vers 168 apr. J.-C.), communément appelé Ptolémée, est un astronome et 
astrologue grec qui semble s’être fixé entre les années 127 et 141 à Alexandrie (Égypte). Son nom 
reste associé à la conception ancienne du cosmos, selon laquelle la Terre trônait, immobile, au 
centre de l’univers. Homme d’érudition, il s’est illustré dans des domaines aussi variés que la 
trigonométrie, l’optique, l’acoustique, la géographie mais aussi l’astrologie. Sa vie est toutefois 
mal connue, faute d’écrits fiables à son sujet. 


PARTIE 2 


ENTRE OMBRES ET LUMIÈRES 


[* SIÈCLE APR. J.-C. - 1450 


CHAPITRE 1 


DU NIL À LA CHINE, 
JUSQU'AUX FRONTIÈRES 
DE L’'EMPIRE 


Si les débuts de l’ère chrétienne sont encore 
prétextes à organiser de nombreuses expéditions 
lointaines, l’époque médiévale va geler toutes les 
ambitions d’exploration, et même plonger le monde 
occidental dans les ténèbres de la connaissance. 
C’est depuis l’Orient et l’Extrême-Orient que vont 
d’ailleurs se déployer jusqu’au xiv° siècle les 
campagnes d’exploration les plus audacieuses. 
Seules exceptions notoires : les conquêtes des 
Vikings jusqu’en Amérique et le voyage au long 
cours d’un marchand vénitien dénommé Marco 
Polo. 


Les Romains : de la Méditerranée à l’ Afrique 
et l’Asie 


La mer Méditerranée devenue dorénavant trop étroite, les Romains 
intensifient leurs échanges commerciaux avec les pays voisins, privilégiant 
notamment la voie maritime empruntant la mer Rouge et l’océan Indien. La 
conquête de l'Égypte sous le règne d’Auguste — des années 30 av. J.-C. à 
6 apr. J.-C. — leur a en effet permis d’étendre les frontières de l’Empire 
jusqu’au Haut-Nil. Ils sont ainsi entrés en contact avec le royaume guerrier 
et marchand d’Axoum, commerçant depuis des siècles avec l'Égypte et 
l’Inde. 


Au cabotage le long des côtes, les navigateurs préfèrent utiliser les vents de 
mousson pour traverser cet océan, d’autant que le voyage est finalement 
plus rapide mais surtout plus sûr. Ce commerce et ses juteux profits vont 
ainsi permettre aux Romains d’établir des échanges durables avec les 
royaumes du nord puis du sud de l’Inde, et de l’actuel Sri Lanka. Ces voies 
commerciales se pérennisent avec l’émergence de comptoirs, qui d’ailleurs 
survivront à la chute de l’Empire. Pour l’heure, et jusqu’à 640 apr. J.-C, les 
Romains vont largement s’ouvrir au commerce avec l’Orient, dont l’Inde, 
laissant préfigurer de ce qui deviendra dix siècles plus tard un florissant 
commerce, celui des épices. 


À l’ouest du Nil, l'Afrique si mystérieuse a également attiré les Romains les 
plus téméraires, les incitant à monter des expéditions d’envergure : les unes 
poussant vers le nord-ouest et le Sahara occidental, les autres vers l’ouest 
jusqu’au Nigeria actuel ou vers le sud du Nil jusqu’à l’Ouganda actuel ; 
d’autres le long de la côte ouest de l’Afrique, en passant par les îles 
Canaries et du Cap-Vert, ou encore certaines le long du littoral depuis la 
mer Rouge jusqu’à la Somalie actuelle et probablement jusqu’en Tanzanie. 
Toutes ces campagnes d’exploration, encadrées par une armée de 
légionnaires, sont essentiellement à but commercial. Les sources du Nil, et 
la présence d’or, dans ces régions que l’on appelle « Éthiopie » et « Nubie » 
attisent déjà les convoitises, faisant naître bien des fantasmes. Si, vers 
50 apr. J.-C., le marin grec Diogène a voyagé vers les sources du Nil et les 
« monts de la Lune », vers 61-63 apr. J.-C., des Romains remontent le Nil 
jusqu” à la cuvette marécageuse des Sadd au Soudan méridional. 


Ailleurs, plus à l’est, les Romains entreprennent plusieurs explorations par 
voie terrestre jusqu’aux confins de l’Asie pour atteindre la Chine mais aussi 
le Siam, le Cambodge, Sumatra et Java. Des visites marquantes pour leurs 


hôtes : les Chinois mentionnent dans leurs textes historiques des 
ambassades romaines originaires d’une terre qu’ils ont baptisé « Da Qin »!, 
considérant par là même l’Empire romain comme le pendant civilisé de 
l’Empire chinois. 

La chute de Rome va sonner le glas du commerce direct entre l’Occident et 
l’Inde, favorisant l’expansion du monde arabo-musulman. Les attaques 
incessantes de ces derniers contre l’Empire romain d’Orient lui font perdre 
d’immenses territoires, dont la Palestine et la Syrie en 630, l'Égypte en 
640-642 et l’Afrique du Nord en 698, tandis qu’entre-temps l’Empire 
sassanide s’est littéralement effondré en 651. Au cours des décennies 
suivantes, ces mêmes Arabes partiront à la conquête du royaume wisigoth 
de la péninsule Ibérique. Stoppée par les Byzantins à l’est, cette avancée 
sera contenue à l’ouest, les Arabes ne devant se contenter que de petites 
incursions dans l’empire des Francs. 


C’est donc logiquement depuis l’Extrême-Orient que vont alors se 
développer des expéditions d’envergure. 


Xuan Zang, ou les tribulations d’un moine en 
Inde 


Lui va glisser ses pas dans ceux de Bouddha, mais trois siècles après le 
moine-savant Fa Xian, pèlerin et auteur vers 337-422 d’une des premières 
et précieuses descriptions de l’Inde. À l’instar de son aîné, le vénérable 
Xuan Zang (602-664) de la grande dynastie Tang décide à son tour 
d'accomplir un voyage de la Chine vers le Tianzhu, le nom chinois de 
l’Inde ancienne. Lui aussi veut étudier les racines du bouddhisme. En 
homme de foi érudit (il est moine depuis ses 13 ans), il a repéré des 
divergences dans la traduction des textes sacrés. Toutes ces raisons 
l’incitent à accomplir ce long voyage au bout duquel il compte retrouver les 
écritures canoniques originales, les sutras, mais surtout il souhaite 
bénéficier des conseils avisés de ses pairs. En l’an 629, il quitte Chang’an 


(devenue aujourd’hui Xi'an), la capitale de la dynastie Tang, sans se douter 
qu’il lui faudra quatre années pour parvenir à son but. 


À pied ou à cheval, Xuan Zang va voyager et traverser pas moins de seize 
pays — dont Samarcande, Tachkent, l’Afghanistan, le Pakistan actuel ou le 
Cachemire — avant de débarquer, sain et sauf, dans la partie nord-est de 
l’Inde ancienne, la Terre sainte bouddhiste. Comme tout bon voyageur- 
explorateur de l’époque, il aura bravé mille et un dangers et échappé parfois 
de peu la mort. Il aura survécu aux tempêtes de sable dans le désert et aux 
conditions extrêmes des hauts sommets enneigés. 


Une fois parvenu sur place, le vénérable Xuan Zang va s’appliquer à étudier 
et à comprendre le sanskrit, la langue originale utilisée pour transcrire les 
enseignements de Bouddha. Il va ensuite consacrer quelques années à des 
conférences à Nalanda, le monastère alors le plus réputé. Autant 
d’expériences qui vont lui permettre de rencontrer des maîtres et de voir de 
visu les stupas les plus emblématiques, approfondissant chaque jour 
davantage sa compréhension du bouddhisme et de ses origines. 


Il sera d’ailleurs l’un des très rares moines chinois à obtenir le titre de 
« tripitaka », un titre honorifique accordé aux moines les plus érudits 
capables de maîtriser l’ensemble du canon bouddhiste pali, soit ces textes 
sacrés fondateurs à l’origine écrits sur des manuscrits en feuilles de palmier. 
Pareilles connaissances et pareille sagacité vont aussi lui valoir une forte 
renommée auprès des rois et des puissants, ainsi que le respect des moines 
bouddhistes de Theravada (Petit Véhicule) et ceux de Mahayana (Grand 
Véhicule). En l’an 643, 24 ans après son arrivée, Xuan Zang décide de 
rentrer dans sa Chine natale, embarquant avec lui dans ses malles 657 livres 
bouddhistes et de nombreuses statues de Bouddha. De retour dans sa ville 
de Chang’an, il va alors se consacrer à la traduction des livres bouddhistes. 
Commandé par l’empereur Taizong de la dynastie Tang, le récit de son 
voyage à l’ouest sera son « chef-d'œuvre ». Retraçant son périple à travers 
plus de 130 royaumes, le vénérable Xuan Zang va ainsi écrire l’ouvrage 
intitulé Rapport du voyage en Occident à l’époque des Grands Tang. Il est 
un puissant témoignage, aussi bien du point de vue historique que 
géographique et archéologique, de l’Inde ancienne, du Népal, du Pakistan, 
du Bangladesh et des régions de l’Asie centrale. 


Un lettré de Bagdad chez les Vikings 


C’est également du Moyen-Orient que vont s’organiser des expéditions 
d’ampleur. En 921, un homme de lettres à la cour de Bagdad est envoyé 
comme secrétaire de l’ambassadeur du calife abbasside Al Mugtadir en 
visite chez le roi des Bulgares en pays Volga. Il s’appelle Ahmad Ibn 
Fadlan. 


Les objectifs de son voyage étaient doubles : donner des notions d’islam au 
roi bulgare en échange d’une aide économique et militaire ; garantir une 
route commerciale pérenne. Si la mission du lettré de Bagdad va se révéler 
peu fructueuse, ses rencontres avec d’autres peuples vont pimenter son 
aventure. 


En homme raffiné, élevé à la Cour, Ahmad ibn Fadhlan ibn al-Abbas ibn 
Rashid ibn Hammad (son nom complet) va découvrir au cours de ses 
pérégrinations les mœurs de nomades qui lui paraissent souvent « sales, 
frustes et très libertines », ainsi que leurs conditions de vie spartiates et 
âpres. C’est en se rendant à Wisu, carrefour commercial de la région, qu’il 
fait la connaissance de guerriers norois, qu’il baptise « Rusiya ». Il s’agit 
des Vikings venus de Scandinavie. Un peuple qu’Ahmad Ibn Fadlan va 
observer de près en rejoignant leur campement avec sa délégation. 
D’emblée, ces Vikings sont en même temps pour lui les « créatures les plus 
sales de Dieu », mais les personnes les plus belles physiquement qu’il ait 
jamais vues, « grands comme des palmiers à dattes, blonds et roux ». 
Tatoués de la tête aux pieds, ces brutes épaisses à la barbe foisonnante sont 
de bons vivants, souvent violents, mais aussi des gens coquets. Ne coiffent- 
ils pas leurs longs cheveux à l’aide d’un peigne toujours à portée de main ? 


À la différence des Vikings partis attaquer la France carolingienne ou 
l’Espagne musulmane, avides de conquêtes et de butins, ceux-là n’hésitent 
pas à parcourir des milliers de kilomètres sur les fleuves pour négocier des 
esclaves et des fourrures avec les peuples slaves du sud de l’Europe 
orientale, et plus au sud encore. S’immergeant dans leur quotidien, Ahmad 
Ibn Fadlan va assister à leurs repas, leurs échanges et leurs rites. Un jour, 


c’est aux obsèques d’un de leurs chefs qu’il est même invité. La coutume 
imposant alors un sacrifice humain à son plus grand étonnement ! Autant 
d'expériences qu’Ahmad Ibn Fadlan va narrer dans un récit tombé dans 
l’oubli jusqu’à sa découverte en 1923. Une source d’inspiration toute 
trouvée pour l’écrivain Michael Crichton, auteur en 1976 du roman 
d'aventures Le Royaume de Rothgar, ouvrage adapté au cinéma en 1999 par 
John McTiernan dans Le 13° Guerrier, sortant définitivement de l’ombre le 
destin du lettré de Bagdad. 


L’âge d’or du monde musulman 


Au x° siècle, le monde musulman est à son apogée, et l’établissement d’une 
meilleure géographie est le leitmotiv de Mohamed Abul-Kassem Ibn 
Hawqal (?-988). Son œuvre narre ses périples en Asie et en Afrique 
orientale, tout en proposant une description géographique accompagnée 
d’une carte du monde et de cartes régionales détaillées. Sur sa mappemonde 
élaborée, très inspirée de celle de Ptolémée (mais orientée vers le sud si l’on 
respecte le sens de lecture du manuscrit), une bande de terre semble relier 
l’Afrique et l’Asie, tandis que l’océan Indien occupe une place importante 
au centre de la carte. Le savant a aussi établi une description systématique 
de l’ensemble du monde musulman de l’époque, décrivant avec minutie les 
pays, les peuples et les mœurs, les routes et les systèmes économiques, du 
Maghreb à l’Afghanistan, de la mer Rouge à la mer Caspienne. Un travail 
de titan que son contemporain Abou al-Hasan Ali al-Masudi (vers 896- 
956), lui aussi grand voyageur et encyclopédiste, avait entrepris avant lui. 
Venu de Bagdad, il va parcourir la Perse, puis l’Inde vers 915 avant de se 
rendre sur les rives de l’océan Indien, à Ceylan, dans le sud de l’ Arabie, sur 
la côte orientale de l’Afrique jusqu’à Zanzibar mais également autour de la 
mer Caspienne, en Palestine (il se trouvait à Tibériade en 926), en Syrie du 
Nord (il séjourna à Antioche). En 943, il était à Bassora. En 945, il séjourne 
à Damas. Il va passer à la postérité grâce à son encyclopédie Les Prairies 
d’or et les Mines de joyaux, somme des connaissances géographiques et 
historiques de son époque en langue arabe et persane. 


À compter du x1° siècle, les lumières viennent enfin de l’Occident grâce à 
Benjamin de Tudèle (1130-1173), un rabbin navarrais. Plus curieux que les 
autres, il va se rendre, de 1160 à 1173, dans les communautés juives du 
Proche-Orient qu’il décrira avec minutie, permettant ainsi d’en établir un 
précieux témoignage, ainsi que la géographie et l’ethnographie du Moyen 
Âge. Son voyage, décrit en hébreu, traduit en latin, puis dans la plupart des 
principales langues européennes, sera remis au goût du jour par les érudits 
de la Renaissance, au xIv° siècle, puis plus tard (xvtrI‘-x1x* siècles) par les 
Orientalistes français et britanniques. Dans le récit de son voyage inachevé, 
le Sefer massa’ot, il y établit des descriptions de l’Asie occidentale 
précédant d’une centaine d’années celles d’un dénommé Marco Polo. L’ère 
est quoi qu’il en soit à l’ouverture en cette fin de x1I° siècle. Sortis d’un long 
coma, en matière de connaissances géographiques, les Occidentaux 
braquent de nouveau leurs regards vers les mondes lointains. 


LE MONDE 
D'IDRISSI 


LES VIKINGS, VOYAGEURS DU 
NORD 


« Je n’ai jamais vu corps plus parfaits que les leurs. Par leur taille, on 
dirait des palmiers. Ils sont blonds et de teint vermeil. Ils ne portent ni 
tuniques ni caftans mais un vêtement qui leur couvre un côté du corps et 
leur laisse une main libre. Chacun d’eux a, avec lui, une hache, un sabre 
et un couteau, et ne quitte rien de ce que nous venons de mentionner. Ce 
sont les plus malpropres des créatures de Dieu. » 


LA DESCRIPTION DES VIKINGS PAR AHMAD IBN FADLAN 


LES VIKINGS, CES DÉCOUVREURS DE L’AMÉRIQUE 


Dès la fin du vu‘ siècle surgissent de Scandinavie de courageux navigateurs et de vaillants 
guerriers qui vont déferler sur toute l’Europe. Attirés par les richesses des villes et des 
monastères des royaumes anglo-saxons et francs voisins, ils vont d’abord se livrer à des pillages 
et exactions. Grâce à leurs bateaux — les langskips, rapides et maniables pour remonter les 
fleuves, et les knarrs plus robustes et adaptés pour naviguer en haute mer — ils ne tardent pas à 
fréquenter dès le 1x° siècle des latitudes boréales jugées alors hostiles. Vers 860, ils conquièrent 


l’Islande (une « terre de glaces ») avant de découvrir vers 980 le Groenland, une « terre verte » 
si mal baptisée (mais à dessein) par leur chef Erik le Rouge. Vingt ans plus tard, c’est 
probablement son fils, Leif Erikson, qui aurait été le premier Européen à poser le pied sur le 
continent américain, découvrant vers l’an 1000 une « terre de pierres plates » l’Helluland (l’Île 
d’Ellesmere) puis une « terre des arbres », le Markland (le Labrador), tandis que ses successeurs 
occuperont bientôt une « terre de pâturage », le Vinland (Terre-Neuve). Des découvertes 
longtemps ignorées, mais qui précèdent de cinq cents ans celle « officielle » de l’ Amérique par 
Christophe Colomb ! 


Pour en savoir plus : 

Les Vikings : histoire et civilisation de Régis Boyer, Perrin, coll. « Tempus », 2015. 

L’Europe des Vikings de C. Glot et M. Le Bris, Hoëbeke, 2004. 

Les Vikings, créateurs d’États : Islande et Norvège ; découvreurs de nouveaux mondes : Erik le 
Rouge au Groenland en l’an 982, Leif l’Heureux au Vinland en l’an 1000 » de René Guichard, 
À. et J. Picard, 1972. 

Voyages chez les Bulgares de la Volga d’Ibn Fadlan, Ahmed, Sindbad, 1988, réédition 1999. 

« La relation de voyage d’Ibn Fadlan chez les Bulgares de la Volga » de Marius Canard in 
Miscellanea Orientalia, Variorum, 1973, article XI. 


1 Ou Dagin, désigne l’empire romain et sera utilisé sur les cartes chinoises jusqu’au xvr' siècle. 
2 In Sagas islandaises de Régis Boyer, Éditions La Pléiade, 1987. 


CHAPITRE 2 


MARCO POLO, PAR MONTS ET 
MERVEILLES 


Plus de sept siècles plus tard, les récits de ses 
voyages continuent de fasciner et de faire rêver. 
Marchand vénitien de profession, il va s’accomplir 
diplomate avant de finalement se révéler l’un des 
premiers écrivains-voyageurs occidentaux à succès. 
Il faut dire que son périple en Extrême-Orient aura 
duré... près de vingt cinq ans. Marco Polo a 
décidément tout de l’explorateur-star. 


Lorsqu'il décède à Venise en janvier 1324, à près de 70 ans, Marco Polo est 
un homme prospère. Son ouvrage Il Milione, Le Devisement du Monde 
(plus connu sous le titre Le Livre des merveilles) lui a rapporté argent, 
gloire et notoriété. Pourtant, il a rapidement été suspecté d’avoir acquis sa 
renommée grâce à un voyage tissé de mensonges. D’ailleurs ce marchand 
vénitien a-t-il réellement arpenté tous les lieux qu’il a décrits ? N’est-il pas 
finalement qu’un nouveau « faussaire » en écritures, fort habile à recycler 
des informations authentiques d’autres voyageurs ? Une chose est certaine, 
c’est avec le concours de l’écrivain Rustichello, dans les geôles d’une 
prison, qu’il a établi le récit de son voyage narrant plus de vingt quatre ans 
de pérégrinations à travers tout l’Extrême-Orient. Bien entendu, Marco Polo 
n’est pas le premier marchand vénitien à avoir voyagé de la sorte mais il est 
non seulement parti à 17 ans de la cité des Doges, avant d’y revenir sain et 
sauf à 41, il a surtout su conter avec faconde ses tribulations jusqu’à la cour 


de l’empereur Kubilaï Khan, et avec sa bénédiction, dans les confins de son 
empire. 


Kubilaï, le père-créateur de la dynastie Yuan 


Petit-fils de Gengis Khan, le Mongol Kubilaï règne en maître depuis 1260 
sur la Chine du Nord. De 1267 à 1276, il va conquérir la Chine méridionale 
et détruire la dynastie des Song. C’est un homme que l’on dit fort habile 
mais surtout généreux. Il est réputé se comporter avec humanité à l’égard 
des vaincus. Le dernier empereur Song, un enfant, sera ainsi envoyé dans 
un monastère bouddhiste où il passera le restant de son existence. Dès 1271, 
Kubilaï donne à sa dynastie le nom de Yuan. Mongol d’origine, il adopte la 
civilisation chinoise, favorise le bouddhisme, protège les lettres et mène une 
vie de cour fastueuse. Sa ville de Hangzhou devient la perle de la Chine du 
Sud. C’est ce souverain raffiné que les Polo vont suivre dans ses palais 
comme dans les régions les plus reculées de son empire. 


Mais qui est donc ce Marco Polo ? Issu d’une lignée de riches marchands. 
Né à Venise en 1254, il n’a pas connu son père déjà parti sur les routes 
depuis plusieurs mois avec son oncle pour une grande entreprise à visées 
commerciales. Pendant seize années, Marco restera d’ailleurs sans 
nouvelles d’eux. La fortune paternelle est heureusement colossale, et 
permet à sa famille d’habiter une belle demeure dans la cité des Doges. 


C’est donc peu de temps avant sa naissance que son père Nicolo et son 
oncle Matteo ont appareillé de Venise, les cales de leurs bateaux chargées à 
ras bord de marchandises. Ils ont navigué jusqu’à Constantinople puis 
jusqu’au comptoir de Soldaia, où ils ont une succursale. De cette ville, ils 
sont partis à cheval jusqu’à la cour d’un souverain mongol installé près de 
la Volga. Bien reçus, ils séjourneront là-bas un an. Au moment où ils 
pensent rebrousser chemin, un conflit éclate en Crimée, les obligeant à 
gagner Boukhara, dans l’actuel Ouzbékistan, où ils séjourneront trois ans 
jusqu’à ce qu’un envoyé du Levant les incite à rencontrer Kubilaï Khan, 
l’empereur de Chine. Un an plus tard, après mille et une péripéties, les 


frères Polo débarquent à la cour de Kubilaï Khan. L’empereur est ravi de 
rencontrer des Latins. Il les questionne plus particulièrement sur le pape, la 
foi et sur l’Église romaine. Sa mère était issue d’une famille de Turcs qui 
étaient des chrétiens nestoriens!, et cette religion l’attire. 


Conquis par ses hôtes, Kubilaï Khan charge alors Nicolo de demander au 
Saint-Père de lui envoyer cent hommes savants aptes à enseigner la religion 
et la doctrine chrétienne. Aux deux frères, il demande également qu’on lui 
rapporte un peu d’huile de la lampe brûlant devant le Saint-Sépulcre à 
Jérusalem. En retour, les Polo reçoivent des mains de l’empereur une 
tablette d’or gravée du sceau impérial qui leur permettra d’obtenir gîte, 
couvert et escorte, et ce à travers tout l’Empire. De retour à Saint-Jean- 
d’Acre* en avril 1269, seize ans après leur départ, Nicolo et Matteo Polo 
apprennent que le pape Clément IV est décédé mais que les cardinaux ne 
sont toujours pas parvenus à élire son successeur. Ils rentrent à Venise, où 
Nicolo apprend que son épouse est morte et qu’il a eu d’elle un fils, né peu 
de temps après son départ. Il s’appelle Marco, et il a 15 ans. Père et fils ne 
vont alors plus se quitter et même partir de nouveau pour la Chine, avec 
l’oncle Matteo. 


Les tribulations des Polo 


Le nouveau pape n’étant toujours pas élu, les trois Polo font un crochet par 
Jérusalem afin, comme promis, de prendre un peu d’huile de la lampe du 
Saint-Sépulcre. Et tant pis pour les cent hommes lettrés demandés par 
l’empereur. C’est en débarquant en Asie Mineure qu’ils apprennent 
l’élection du nouveau pape Grégoire X. Informé de la lettre de l’empereur 
de Chine, le Saint-Père demande aux trois Vénitiens de venir le voir à 
Saint-Jean-d’Acre. Sur place, il les écoute et consent à leur adjoindre deux 
frères prêcheurs au lieu des cents escomptés. À peine débarquent-ils dans 
l’actuel Liban que les Polo voient les deux frères prêcheurs prendre la 
poudre d’escampette, trop effrayés qu’ils sont à l’idée de poursuivre leur 
route vers l’Arménie en proie à des troubles. Les Polo quant à eux 


traverseront la Petite Arménie puis la Grande, où ils s’extasieront devant ce 
qu'ils estiment être les restes de l’Arche de Noé accrochés aux pentes du 
mont Ararat. Près de la mer Caspienne, ils trouvent une fontaine « d’où sort 
une liqueur semblable à de l’huile, qui coule en abondance. Elle n’est pas 
bonne à boire mais elle brûle et elle guérit les hommes et animaux galeux, 
ainsi que les urticaires des chameaux ». Du pétrole ! Alexandre le Grand 
avait jadis déjà parlé de cette étrange huile visqueuse. 


Ce sont toutes ces découvertes de ce voyage merveilleux que se plaira à 
conter plus tard Marco Polo, prenant cependant quelques libertés avec la 
réalité. Si son séjour à Bagdad prête à caution selon les historiens, lui et ses 
proches visitent en revanche à coup sûr la ville de Sava, d’où seraient partis 
les Rois mages afin d’apporter des cadeaux à l’Enfant Jésus. Durant ces 
pérégrinations à travers la Perse, Marco note tout des productions locales — 
draps d’or et de soie, coton, froment, orge, millet, vins et fruits — tout en 
admirant les chevaux que les locaux exportent vers l’Inde par voie 
maritime. 


| MARCO, LE VOYAGEUR-AMBASSADEUR 


Les trois Polo atteignent Ormuz dans le golfe Persique, espérant un temps 
prendre un bateau qui n’arrivera jamais. Ils rebroussent alors chemin et font 
route vers la partie septentrionale de l’actuel Afghanistan. En route, Marco 
tombe gravement malade — il en profitera pour apprendre quelques langues 
locales — mais il s’en remettra dans les hautes montagnes du Pamir. S’ensuit 
alors un voyage en haute montagne, à 4 000 mètres d’altitude, dans des 
paysages grandioses. En chemin, les Vénitiens rencontrent des animaux qui 
les étonnent comme ces moutons énormes baptisés en latin « ovis Polo », le 
« mouton de Polo » ! Ils atteignent Kashgar, un îlot de civilisation, et une 
sorte de jardin d’Éden où l’on cultive coton, lin, chanvre, vigne et arbres 
fruitiers. 


Longeant le nord du Tibet, ils parviennent ensuite dans la capitale des 
Ouïghours, pas encore convertis à l’islam. Étrangement, si près du but, ils 
s’arrêtent dans la ville de Ganzhou, où ils séjourneront un an, ce qui va 
permettre à Marco Polo de véritablement se passionner pour le bouddhisme. 


À l’automne 1275, les Vénitiens s’approchent de Shangdu, la ville où 
Kubilaï a fait construire sa fastueuse résidence d’été au nord de Pékin. 


Sitôt reçus par le Grand Khan, les Polo lui présentent la lettre et les cadeaux 
du pape ainsi que la précieuse huile de la lampe du Saint-Sépulcre. 
L'empereur est ravi d’autant que le nouveau venu — Marco, 21 ans, 
désormais — lui fait forte impression. La vie de la Cour est fastueuse. 
L’empereur adore la chasse, les fêtes et le luxe. Ce séjour n’est que volupté 
avant que Marco Polo ne se décide, à partir de 1277, à voyager dans 
l’empire de son hôte. Il part ainsi en tournée d’inspection au nord du 
Vunnan, au sud-ouest de la Chine. Il découvre des régions prospères 
produisant du gingembre et de la soie, et le fleuve Jaune si large qu’aucun 
pont ne peut l’enjamber. 


Le Vénitien s’aventure entre le fleuve Jaune et le fleuve Bleu, arrivant dans 
le Sichuan, grande région de production d’épices et haut lieu du commerce. 
Pour l’empereur, il se rendra plus tard au Tibet puis jusqu’en Birmanie 
avant d’être nommé gouverneur de Hangzhou, où il séjournera trois ans. Il 
ira même jusqu’au Cipango, l’actuel Japon, un royaume encore « protégé 
par l’esprit du vent », dont il décrira plus tard les fabuleuses richesses à ses 
lecteurs ébahis. 


En 1284, Marco Polo se rend dans une île de l’océan Indien réputée pour 
ses pierres précieuses. Le roi de Ceylan possède en effet les plus beaux et le 
plus gros rubis du monde mais il refuse de les vendre à l’émissaire de 
l’empereur. De Ceylan, Polo cingle vers Champa (l'actuel Vietnam) avant 
de rentrer en Chine. Lui, son père et son oncle sont couverts d’or et de 
pierreries. Ils ont visité la quasi-totalité de l’empire mais ils rêvent de 
retrouver Venise, au grand dam de l’empereur qui les en empêche. 


| RETOUR À VENISE 


La solution va venir d’Argoum, petit-neveu de l’empereur régnant du côté 
de la Perse. Ce vassal de l’Empire mongol vient de perdre sa femme qui lui 
a fait promettre de se remarier avec une autre de la même tribu qu’elle : les 
Baya’Outs, une ethnie vivant en Chine du Nord, et dont les femmes sont 
réputées pour leur beauté. Cokasin est désignée mais il lui faut une escorte. 
Une opportunité que les Polo ne vont pas rater, le Khan les chargeant alors 


de cette mission, et d’entrer en contact avec le pape, le roi de France, le roi 
d’Espagne et les autres monarques de la chrétienté. Quatorze navires, de 
quatre mâts chacun, sont armés pour ce grand voyage. Les Polo disent adieu 
à la Chine après un séjour de seize ans ; ils longent d’abord les côtes 
chinoises avant de gagner Sumatra, puis Singapour, Ceylan et les côtes 
indiennes, de Cochin à Mumbai. Tout au long de ce voyage, Marco Polo 
note tout des paysages, des coutumes, du commerce et des habitants. 
Parvenus enfin à Ormuz, à l’extrémité du golfe Persique, la délégation 
apprend la mort du fiancé de la princesse. Qu’importe, elle épousera le fils 
du défunt, le nouveau roi ! Alors pressés de rentrer, les Vénitiens partent de 
leur côté, traversant la Perse à cheval, la mer Noire par bateau, puis gagnent 
Byzance et les îles grecques avant de débarquer enfin à Venise à la fin 1295. 


La suite est plus nébuleuse d’autant que, trois ans plus tard, une nouvelle 
guerre éclate entre Venise et Gênes, deux cités rivales. Marco Polo arme, à 
ses frais, une galère qu’il commande lors de la bataille de Curzola. Vaincu, 
il est fait prisonnier. C’est entre les murs de sa prison qu’il dictera ses 
mémoires à Rustichello, son compagnon d’infortune. Publié en 1298, peu 
de temps après sa libération, 1! Milione, Le Devisement du Monde (ou Le 
Livre des merveilles) va le rendre riche et célèbre, tant les lettrés d'Europe 
se régalent de ses tribulations dans des contrées lointaines, dont ils ignorent 
tout. Si de nombreux détails ont vraisemblablement été enjolivés, et le texte 
originel à coup sûr mutilé au fil des versions, l’ouvrage de Marco Polo fait 
date. Retranscrit en français (la langue des élites intellectuelles de l’Italie du 
Nord), traduit en latin puis dans les principales langues européennes, 
l’ouvrage est un véritable best-seller. Cent quarante-trois manuscrits 
(parfois superbement enluminés) sont parvenus jusqu’à nous, et la création 
de l’imprimerie n’aura fait que renforcer son succès. C’est d’ailleurs à la 
suite de sa lecture* que Christophe Colomb va se décider à monter une 
expédition pour ouvrir une nouvelle route des Indes vers l’ouest, tant cette 
terre des épices était prometteuse. 


On arrive alors à la mer Océane. Sur ces rives, il y la cité de Curmos, 
avec son port. Les bateaux y abordent chargés d’épices, de pierres 


précieuses, de perles, d’étoffes d’or et de soie, de dents d’éléphant et de 
bien d’autres marchandises. Les marchands les vendent à d’autres 
marchands qui eux-mêmes vont en faire commerce à travers le vaste 
monde. » 


Q 


:7J POUR EN SAVOIR PLUS 


» Marco Polo - L'incroyable voyage de Louis-Marie et Élise Blanchard, 
Paulsen, 2014. 

» Le Livre des Merveilles, texte abrégé de Marco Polo, 2013. 

» Marco Polo (pour les enfants) de Patricia Crété et Bruno Wennagel, 
Quelles histoires éditions, 2015. 

» Par l’association historique du temple de Paris. Une découverte de 
l’ouvrage de Marco Polo, via une sélection de 30 enluminures extraites du 
Livre des Merveilles, accompagnées d’un commentaire audio réalisé par 
la Bibliothèque nationale de France. 


https://www.templedeparis.fr/armarium/marco-polo/ 


MARCO rOLO 


OCCIDENT-ORIENT, LE TEMPS DES CONNEXIONS 


À l'instar de Marco Polo et de sa famille, d’autres voyageurs occidentaux ont accompli des 
voyages vers l’Extrême-Orient. Grâce aux progrès réalisés dans la navigation à la voile, les 
Vénitiens comme les Génois et les Normands vont ainsi entreprendre dès le milieu du Moyen 
Âge d'importantes expéditions en vue d’étendre le plus loin possible leurs comptoirs. 
Marchands et navigateurs s’organisent de façon à pourvoir leur marché de denrées exotiques de 
toutes sortes, ainsi que d’objets rares et précieux, dont les épices ou encore la soie. L’Asie, et 
l'Afrique, continents explorés dès l’Antiquité, deviennent d’ailleurs vite une Terre promise. 
Quant à l’Amérique, elle est encore ignorée, les explorations des Vikings étant restées 
confidentielles. De surcroît, depuis la géographie ptoléméenne, l’Atlantique — encore mentionné 
sur les cartes sous le nom « Mare tenebrarum » — n’est-il pas considéré comme une « nappe 
d’eau illimitée et infranchissable » ? C’est donc vers l’Orient que se braquent les regards, 
permettant à Venise d’en devenir l’un des épicentres, et ce dès le xl siècle. À ces marchands 
succéderont des missionnaires comme le franciscain Guillaume de Rubrouck (1215-1295) parti 
évangéliser la Mongolie au milieu du x siècle. Lui aussi consignera son voyage dans un récit 
précieux : Voyage dans l’Empire mongol. Un siècle plus tard, entre 1314 et 1330, c’est au tour 
du franciscain Odoric da Pordenone de sillonner l’Inde, l’Insulinde et la Chine, et d’en 
témoigner dans son récit de voyage, Îtinerarium, Relatio, souvent comparé à celui de Marco 
Polo. C’est aussi durant cette période que le Génois Pietro Vesconte va réaliser une carte 
circulaire du monde connu, la première mappemonde à donner des informations précises sur les 
régions de l’Asie et de l’océan Indien. La preuve qu’en ce début de xiv* siècle, les savoirs 
géographiques s’épaississent et circulent tandis que l’océan Indien aiguise les appétits. 


1 Le nestorianisme est une doctrine qui s’est répandue dans le christianisme oriental au V‘ siècle. Les 
nestoriens distinguent dans le Christ deux personnes, l’une divine, l’autre humaine. Cette doctrine 
est rejetée par les orthodoxes mais elle s’est beaucoup répandue en Perse, puis en Arabie, en Inde 
et jusqu’en Chine. 

2 Le nom donné par les chrétiens à la ville appelée Acco ou Ptolémaïs dans l’Antiquité et au Moyen 
Âge, et qui deviendra plus tard Acre, située aujourd’hui en Israël. 

3 Christophe Colomb aurait également puisé son inspiration dans la lecture d’ouvrages de savants de 
l’Antiquité, comme Histoire naturelle de Pline l’Ancien, les Vies parallèles des hommes illustres 
de Plutarque ou encore la Géographie de Claude Ptolémée. 


CHAPITRE 3 


L'AFRIQUE ET L’EXTRÊME- 
ORIENT, D'INTENSES 
CONNEXIONS 


En l’espace d’une même décennie (1350), deux 
voyageurs d'exception vont connecter l’Afrique et 
l’Extrême-Orient. Alors que le Chinois Wang 
Dayuan se serait aventuré jusqu’au Maroc, le 
Tangérois Ibn Battûta aurait quant à lui débarqué en 
Chine. Étranges destins croisés de deux 
explorateurs auteurs de récits phares, pourtant 
aujourd’hui controversés. Plus certaines sont les 
explorations de l’eunuque chinois Zeng He, quatre- 
vingts ans plus tard. Lui a bel et bien sillonné 
l’océan Indien en tous sens à l’occasion de sept 
voyages d’envergure. 


Le « Marco Polo » de Chine 


De ses pérégrinations, on ne sait que ce qu’il a bien voulu nous relater dans 
son livre, et ce qu’en disent les préfaces de son œuvre datée de 1350 et 


1351. Né vers 1310, originaire de Nanchang au Jiangxi, Wang Dayuan est 
parti alors qu’il avait environ 20 ans. Il a ainsi accompli son premier voyage 
entre 1329 et 1333, ou 1334. Deux dates semblent en revanche avérées : en 
1330, il n’est plus en Chine, tandis qu’en 1345, il y est. Son premier voyage 
va l’emmener le long des côtes de la mer de Chine méridionale, lui 
permettant de faire escale dans plusieurs pays d’Asie du Sud-Est ainsi que 
dans l’océan Indien, parvenant jusqu’à l’Inde et au Sri Lanka. À peine 
rentré, il serait ensuite reparti, vers 1334, pour un nouveau voyage plus 
ambitieux. Cette fois, il aurait longé la Chine, le Vietnam, la Birmanie, le 
Bengale, puis l’Inde du Sud pour enfin atteindre Aden, avant d’embarquer 
sur des bateaux de pèlerins arabes. Il aurait ainsi rejoint La Mecque avant 
de gagner Le Caire, puis Tanger, au Maroc, avant de rentrer par la Somalie, 
le Kenya, la Tanzanie jusqu’au cap Delgado au sud. Si son voyage est sujet 
à caution, c’est qu’il ne donne lui-même aucune indication de son trajet, et 
que les contrées décrites pourraient l’être par d’autres commerçants chinois. 
Comme pour tous les explorateurs de son époque, son périple est encore 
discuté. Mais n’est-ce pas l’apanage des plus célèbres, dont Marco Polo lui- 
même ? C’est son ouvrage achevé fin 1349, intitulé Daoyi Zhilüe (Notice 
sur les Barbares des Îles) qui nous donne finalement une idée grossière de 
son périple. Dans son récit, il multiplie les détails ethnographiques, 
géographiques et commerciaux, devenant ainsi le premier voyageur venu de 
Chine à signaler l’existence du poivre et de ses plants sur la côte de 
Malabar. Cependant, contrairement à Marco Polo, le but de Wang Dayuan 
n’est pas tant de décrire dans son ouvrage les merveilles du monde que de 
montrer finalement l’extension de l’autorité de la Chine (weï) et sa vertu 
(de). 


Quand la Chine dominaïit les mers 


Cet expansionnisme chinois va s’accélérer sous l’impulsion de l’empereur 
Ming Yongle, bien décidé, au début de ce xv° siècle, à financer des missions 
d'envergure à destination de l’Asie du Sud-Est, de l’océan Indien, de 
l’Afrique de l’Est, et jusque dans le golfe Persique ou en mer Rouge. Le but 


affiché est sans ambages, il s’agit de montrer à tous les États visités le 
prestige et la grandeur de la Chine et bien entendu de son empereur. Il s’agit 
aussi de nouer avec tous ces États visités des relations politiques et 
commerciales durables. C’est aux eunuques de sa cour, seuls hommes 
dignes de sa confiance, que l’empereur confie cette mission. Parmi eux, un 
« Grand » eunuque d’origine musulmane, Zheng He -— signifiant 
littéralement « Les trois joyaux »! — va se distinguer. Nommé amiral de la 
flotte impériale, celui qui n’est encore jamais monté sur un bateau va ainsi 
diriger deux premières expéditions d’envergure de 1405 à 1407 et de 1407 à 
1409. Des explorations pouvant compter jusqu’à 62 navires avec à bord de 
chacun jusqu’à 500 personnes. C’est donc une succession d’expéditions 
avec une flotte à chaque fois imposante, où le plus modeste des bateaux est 
plus grand que les futures caravelles de Christophe Colomb, qui vont se 
succéder. La preuve avérée que la construction navale chinoise est alors en 
avance, comme le sont les techniques de navigation, avec l’usage en mer de 
la boussole et de cartes célestes peintes sur soie. Deux technologies alors 
complètement inconnues des Occidentaux. 


Quant au « Grand Eunuque aux trois joyaux », il n’aura finalement aucun 
mal à diriger au total sept expéditions maritimes, six au nom de Yongle et 
une septième au service du petit-fils de ce dernier, l’empereur Xuande, en 
1432-1433. Pendant vingt-huit ans, Zheng He (1371-1433), navigateur 
malgré lui, va ainsi commander 30 000 marins et plusieurs centaines de 
jonques de toutes les tailles. Il va aussi transporter plus de 300 messagers et 
9 rois, tissant au cours de ses périples des liens avec l’île de Java et celle de 
Sumatra mais aussi avec le Siam, le Sri Lanka, l’Inde puis, encore plus loin, 
l'Iran, le Yémen, l’Arabie saoudite et tout le long de la côte africaine 
jusqu’à la Somalie en passant par le Kenya, d’où il se paiera même le luxe 
de rapporter une girafe pour son empereur. Chaque expédition répondait à 
une cinématique parfaite : la flotte quittait la Chine en hiver pour attraper la 
mousson du nord-est, et ainsi contourner la mer de Chine par le sud. La 
flotte pouvait alors rejoindre le détroit de Malacca et le golfe du Bengale 
tandis que soufflaient les vents du nord-est et portaient les courants d’ouest. 
Il était alors temps de contourner Ceylan par le sud, et de parvenir sur la 
côte de Malabar. C’est alors que chaque expédition pouvait ou non cingler 
plus loin, les unes jusqu’au nord-ouest de l’Inde, les autres vers les 


Maldives, tandis que certaines atteindront la côte orientale de l’Afrique ou 
Aden. Un long périple qui, aller-retour, durait au moins vingt mois. 
Voyageur curieux et intrépide, Zheng He n’hésitera pas, quant à lui, à se 
rendre jusqu’à La Mecque lors de son septième voyage. Autant de preuves 
attestant de l’âge d’or de la marine chinoise, qui va durer du xi° au 
xv° siècle, et réfutant ainsi l’image d’un empire replié sur lui-même et 
réticent à toute forme d’exploration. Mieux, les technologies et techniques 
maritimes venues de Chine vont faire des émules, tandis que la « flotte aux 
trésors » (l’appellation de sa marine) va perdre de son prestige et finalement 
péricliter, laissant bientôt le champ libre sur les mers d’Asie aux 
navigateurs portugais et espagnols. 


« Nous avons traversé plus de cent mille lis [40 000 kilomètres], 
d'immenses étendues d’eau, et nous avons affronté dans l’océan des 
vagues aussi hautes que des montagnes s’élevant des cieux ; et au loin 
nous avons vu des contrées barbares tapies dans la transparence de 
légères vapeurs. » 


Ibn Battüta, le cadi grand voyageur 


De lui, on prétend qu’il a parcouru à pied, durant son existence, 
120 000 kilomètres, soit l’équivalent de trois fois le tour de la planète. On 
dit aussi qu’il a arpenté une multitude de pays, de Tombouctou au sud 
jusqu’à la Volga au nord, de Tanger à l’ouest jusqu’à Quanzhou à l’est. 
Contrairement à ce qu’il a rapporté dans un ouvrage, il n’a probablement 
jamais mis les pieds en Chine, ni même gagné plus tard le sultanat du Mali, 
mais est-ce si important ? 


D'une famille cultivée, le Tangérois Ibn Battûta (1304-1368) — de son nom 
complet Abu ,Abd Allah Muhammad Ibn , Abd Allah al-Lawati at-Tanji Ibn 
Battuta — nous dresse une description exacte de ce qu’est alors le monde de 
l’Islam, tissé d’itinéraires tant arpentés, peuplé de marchands et de saints. 
C’est à l’âge de 21 ans qu’Ibn Battûta a pris la route depuis sa ville natale, 
avec la ferme intention de se rendre à La Mecque et de visiter le tombeau 
du prophète Muhammad. Son pêlerinage accompli (il en fera cinq autres), il 
va parcourir l’Ancien Monde, celui du dar al-islam de son temps, c’est-à- 
dire les contrées où l’islam est présent. C’est ainsi qu’il se serait rendu 
jusqu’en Chine en passant par la Syrie, la Perse, l’Anatolie et la Volga, mais 
aussi l’Afrique orientale, l’Inde occidentale ou encore Ceylan. En 1333, il 
aurait ainsi rejoint le bassin de l’Indus, puis gagné Dehli, alors capitale d’un 
État musulman, où il aurait obtenu une charge de cadi (juge) pour vivre et 
subsister. C’est de là qu’il aurait ensuite été envoyé neuf ans plus tard en 
mission dans l’Empire mongol, avant de rentrer puis de longer la côte de 
Malabar et d’échouer aux Maldives. Ce n’est qu’en 1345 qu’il aurait tenté 
de rejoindre la Chine, avant d’atteindre, par la mer, le golfe Persique, puis 
Bagdad, et de nouveau retourner à La Mecque. Des tours et des détours, 
d’incessants trajets sur des chemins et des pistes, le tout, sans jamais tomber 
malade alors que la peste noire atteint en 1348 l’Irak, la Syrie et l'Égypte. 
Un quart de siècle après son départ, il rentre chez lui à Tanger avant de 
repartir en Espagne combattre avec le royaume de Grenade contre la 
Castille. Enfin, en 1352, il aurait dirigé une ambassade au sultanat du Mali. 
Si sa contribution est considérée aujourd’hui comme inestimable dans les 
domaines de la littérature et de la géographie, elle sera longtemps occultée, 
voire mise en doute, par certains historiens. Sûrement parce que son récit” 
n’a été publié qu’en 1358, bien des années après son voyage et sous la 
plume d’un poëte et scribe royal, à qui l’intéressé a dicté son voyage 
(enjolivé ?), d’où sûrement certaines approximations. Nul doute que la 
confession d’Ibn Battûta n’a également pas joué en sa faveur dans une 
Europe chrétienne qui avait achevé de mener ses dernières croisades quatre- 
vingts ans auparavant, l’histoire étant inéluctablement réécrite par ses 
vainqueurs. S’il est probable que l’explorateur a collecté des observations et 
des informations auprès de marchands bien informés notamment sur la 
Chine, il s’est en revanche avec certitude aventuré dans tout le monde de 
l’islam, s’étendant alors des confins du Sahara jusqu’au détroit de Malacca 


et aux steppes d’Asie centrale. Si finalement l’exploration est réduite à sa 
portion congrue dans son récit, ses observations sont incontestablement une 
source d’enrichissements du point de vue culturel et scientifique, dans le 
sens où Ibn Battûta propose un voyage, et pour ainsi dire une 
« photographie » des territoires de l’Islam d’alors. 


« Voyager vous laisse sans voix avant de vous transformer en conteur. » 


POUR ALLER PLUS LOIN 


» L'Histoire du monde par les cartes, Larousse, 2019. 
» Les Voyages d’Ibn Battûta de Lofti Akalay (scénario) et Joël Alessandra 
(dessins), bande dessinée, Dupuis, 2020. 


MANSA MUSA, LE ROI QUI VALAIT 400 MILLIARDS 


Le xiv° siècle est une période riche pour l’empire du Mali, immense territoire d’Afrique de 
l’Ouest qui s’étend du Fouta-Djalon à Agadez et sur les terres de l’ancien empire du Ghana. Une 
prospérité valant à son souverain de figurer dans l’Atlas catalan de 1375, une référence 
importante des navigateurs de l’Europe médiévale. Réalisé vers 1375, ce document offre deux 
représentations du monde, l’une moderne sous la forme d’une carte consistant à affiner les 
contours du Bassin méditerranéen, tandis que l’autre ancienne range tous les savoirs, sous forme 
de textes et d’images, à la façon d’une encyclopédie visuelle. 


Dans ce recueil de six cartes et schémas commentés, un détail interpelle : la représentation du 
Mansa (roi des rois) Musa assis sur un trône (celui de Tombouctou) tenant dans sa main une 
pépite d’or. Logique puisque son Empire possédait les plus grands gisements aurifères connus à 
cette époque. Tout l’or du royaume lui appartenant, la fortune du souverain Musa durant son 
règne entre 1312 et 1337 a été colossale : l’équivalent de 400 milliards de dollars’. Un 
commerce florissant longtemps resté confidentiel jusqu’à son pèlerinage à La Mecque en 1324. 
60 000 hommes, 12 000 esclaves et une centaine de chameaux transportant chacun 150 kilos 
d’or, la caravane du souverain malien ne va pas passer inaperçue, d’autant que le souverain va 
distribuer en chemin de l’or à foison pour éblouir et régaler ses hôtes. Voilà ainsi son Empire 
non seulement localisé sur une carte, mais son prestige établi, dont celui de sa cité de 
Tombouctou, bientôt un phare du savoir dans le désert. Étrange destinée que celle du « Lion du 
Mali », dont l’empire, à sa disparition, ne va pas résister aux divisions, aux rébellions et à 


l’appétit bientôt féroce des explorateurs venus d'Europe. Jusqu’au xix* siècle, la cité d’or de 
Tombouctou continuera toutefois de faire tourner les têtes. Preuve de l’aura de Mansa Musa. 


QUAND L’EMPIRE MALIEN S’'EXPORTE 


#4 AFRIQUE 


AMERIQUE Does 


Pacifique Atlantique 


DU SUD 


Empire du Mali 
vers 1300 


# 


Aire d'influence 


des Olmèques 


# È - 
MD... 


1 Titre correspondant aux trois vertus capitales indissociables communes aux principales 
philosophies que sont l’Éveil (qui permet d’apprendre), l’Altruisme (qui permet la compréhension 
de l’autre) et l’Équité (qui invite à partager avec lui). 

2 Son récit, intitulé Un cadeau pour ceux qui contemplent les splendeurs des villes et les merveilles 
des voyages, est communément appelé al-Rihla (Les Voyages). 

3 En 2012, le site Web américain Celebrity Net Worth a estimé la richesse de Mansa Musa à 
400 milliards de dollars, mais les historiens de l’économie conviennent que sa richesse est 
impossible à chiffrer. 


PARTIE 3 


NOUVEAUX MONDES 


1488-1650 


CHAPITRE 1 
SUR LA ROUTE DES INDES 


Des épices venues d’Extrême-Orient, tous les palais 
d'Europe raffolent désormais. Les raisons en sont 
autant gustatives que pratiques. Ces épices 
n’accommodent-elles pas à merveille tous les mets, 
les poissons comme les confitures, les soupes ou les 
breuvages les plus variés ? Ces épices ne sont-elles 
pas aussi indispensables pour fabriquer des sauces, 
et ainsi agrémenter des viandes peu tendres, 
faisandées ? Cannelle, poivre, safran, clou de 
girofle, noix de muscade ou encore gingembre 
affolent les papilles et attisent toutes les 
convoitises. Il y a aussi l’encens, le camphre et 
d’autres épices employées dans la pharmacopée, 
dans la lutte contre les mauvaises odeurs et même 
contre les épidémies. 


Jusque-là, les denrées précieuses débarquaient en Europe en provenance 
d’Inde, de Ceylan, des îles de la Sonde et des Moluques, via la mer Rouge, 
l'Égypte ou la Syrie. Un acheminement nécessitant un transport long, 
encore hasardeux et lourdement taxé par les États ou les princes qui 
mafîtrisent leur commerce. Éviter les intermédiaires levantins puis vénitiens 
mais aussi échapper aux menaces turques interdisant désormais les 


échanges commerciaux par les voies terrestres, telles sont finalement à coup 
sûr les premières motivations des Portugais puis des Espagnols à chercher 
de nouvelles routes maritimes jusqu’à ces lieux de production localisés en 
Orient. La demande en épices est avérée, comme la nécessité de trouver de 
nouveaux gisements d’or ou d’argent, tant le besoin de métaux précieux 
augmente de façon exponentielle en Occident. En effet, il faut non 
seulement acheter à vil prix du poivre, des épices et des denrées de luxe 
venues d'Orient, mais aussi désormais financer des guerres de plus en plus 
coûteuses, du fait notamment de l’emploi de mercenaires et de l’artillerie 
naissante. Un contexte incitant assurément à sortir du bassin méditerranéen, 
d’autant que les progrès de la science nautique vont être fulgurants. 


Au début du xv° siècle, l’inexpérience des Portugais est pourtant totale, leur 
flotte ne parvenant à franchir qu’à grand-peine le détroit de Gibraltar, 
comme lors de la prise de Ceuta qui a failli tourner à la déroute. C’est après 
une deuxième expédition à Ceuta que l’infant Henri lance finalement ses 
navires vers la haute mer. Des îles sont découvertes ou redécouvertes : 
Madère en 1420 et les Açores en 1427. Au fil des expéditions, des échecs et 
des années (12 au total), les marins lusitaniens doublent enfin le cap 
Bojador (« renflement » en portugais), situé sur la côte africaine, 
légèrement au sud des îles Canaries. Des croyances sont ainsi battues en 
brèche, comme celle prétendant qu’au-delà de ce cap, les marins risquent 
d’être emportés en mer par des courants irrésistibles vers la zone torride de 
l’équateur ou, s’ils mettent pied à terre, d’être engloutis par de sinistres 
cascades de sable rouge dévalant des falaises. 


1441. L’embouchure du Rio de Oro, limite de la science des cartographes et 
voie d’accès à la poudre d’or tant désirée, est enfin atteinte. L’année 
suivante, dépassant le cap Blanc, dans l’île d’Arguin, les Portugais 
capturent leurs premiers esclaves noirs, pouvant dès lors s’adonner à ce 
triste commerce jusque-là seul monopole des musulmans ou des potentats 
du continent africain. 


À l’aube du xv: siècle, les marines méditerranéennes ne sont désormais plus 
prisonnières d’une mer fermée. Des convois génois, vénitiens et catalans 
franchissent régulièrement les colonnes d’Hercule. Pour autant, les sorties 
dans l’Atlantique en direction de l’ouest et du sud sont jugées trop risquées 
en raison de l’hostilité des vents, des courants et de l’inhospitalité des côtes 


sahariennes. Les marins parviennent cependant à maîtriser les navigations 
vent debout et les courants contraires. Ils imaginent la manœuvre célèbre de 
la « volte ». Portés à l’aller par les vents de nord-est, il leur faut au retour 
obliquer vers l’ouest dans la zone des vents variables et rejoindre la latitude 
des Açores d’où les vents d’ouest les poussent jusqu’aux côtes portugaises. 


Soucieux d’améliorer la navigation et ses techniques, l’infant Henri fonde 
une académie qui réunira bientôt astrologues, cartographes et navigateurs 
venus de toute l’Europe. Cette fine fleur va perfectionner la navigation 
astronomique, les cartes et surtout donner naissance à une nef plus légère : 
la caravelle. Pour financer ces innovations, le souverain lusitanien, nommé 
gouverneur de l’ordre des chevaliers du Christ, reçoit du pape Calixte III les 
droits spirituels sur le littoral africain. L’Ordre commandite ainsi les 
voyages des caravelles, dont les voiles portent une croix rouge. En 1454, il 
obtient aussi l’approbation du pape pour traiter en esclaves les Africains. 
Toutefois quand il meurt, six ans plus tard, les navigateurs portugais n’ont 
toujours pas dépassé le golfe de Guinée en Afrique. 


En cette seconde partie du xv* siècle, l’heure n’est pas encore à l’audace. 
Les élites intellectuelles et religieuses n’estiment-elles pas que la Terre est 
plate et que l’univers tourne autour d’elle ? Naviguer en haute mer est alors 
insensé, comme l’est l’existence d’une route maritime conduisant aux 
Indes. Quant à l’équateur, il inspire mythes et légendes les plus 
épouvantables aux marins, incitant peu à l’aventure. On prétend qu’à son 
passage, les navires s’y calcinent, que leurs marins sont ébouillantés, ou 
encore que leur peau devient noire. 


LE PARTAGE DU d pa 
Le 


MONDE 


LE MONDE COUPÉ EN DEUX 


Dès la fin du xv° siècle, la rivalité entre les empires maritimes portugais et espagnol est si forte 
que pour se partager le Nouveau Monde, alors considéré comme terra nullius, les deux 
puissances font appel al l’autorité du pape pour régler leur différend. Le traitei de Tordesillas, 
établi le 7 juin 1494 en Castille (Espagne) dans la ville éponyme, va fixer la limite entre leurs 
domaines respectifs au méridien passant à 370 lieues à l’ouest des îles du Cap-Vert, établissant 
ainsi sur les cartes deux régions au sein desquelles chacun a désormais le monopole de la 
navigation, de la découverte et du commerce. 


En 1474, l’équateur est finalement franchi, et l’exploration des navigateurs 
du petit royaume du Portugal (un million d’habitants) va dès lors 
s’amplifier sous le règne du roi Jean II. 


Puissante Lusitanie 


3 février 1488. Bartolomeu Dias de Novaes fait escale avec ses deux 
caravelles dans l’océan Indien, à 370 kilomètres à l’est de la pointe de 
l’Afrique. Il prouve qu’il est dorénavant possible de contourner le continent 
africain par le sud pour gagner l’océan Indien et l’Asie des épices. C’est en 
tout cas ce qu’il plaidera en rentrant à Lisbonne auprès du roi Jean II. 


Dias quitte Lisbonne en août 1487, avec pour ambition de poursuivre 
l’exploration du littoral africain. Ce capitaine émérite de 37 ans commande 
deux caravelles de 50 tonneaux et une nef dédiée au transport du 
ravitaillement. Dias embarque avec lui six Africains chargés, lors des 
escales, de négocier avec les « indigènes ». La flotte portugaise longe 
d’abord le golfe de Guinée vers le sud et dépasse enfin les derniers 
comptoirs portugais. Le 25 décembre 1487, elle atteint la baie d’Angra das 
Voltas, où est bâtie aujourd’hui la ville de Luderitz (Namibie). Laissant sur 
place le navire ravitailleur jugé trop lent, Dias et ses hommes longent le 
littoral avant de se retrouver au cœur d’une violente tempête, les faisant 
dériver vers le sud. Les Portugais ont beau faire route vers l’est, il n’y a plus 
aucune terre, Bartolomeu Dias comprend qu’il a dépassé la pointe du 
continent africain pour entrer à son insu dans l’océan Indien. Il remonte 
alors vers le nord et retrouve la terre conformément à ses prévisions. 


C’est ainsi qu’il fait escale le 3 février 1488 en un lieu qu’il appelle Aguada 
de Säo Bras (baie de Saint-Blaise, d’après le saint du jour). Quelques 
contacts ont lieu avec les habitants, mais ils dégénèrent vite en 
affrontements. Dias poursuit la remontée vers le nord, longeant la côte 
orientale du continent africain dans l’océan Indien. 


LE PORTUGAL À L'ASSAUT DU 
MONDE 


AFRIQUE 


AMÉRIQUE 
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Parvenu à l’embouchure de l’actuelle Fish River, l’équipage ne veut pas 
aller plus loin. Dias doit se résigner à faire demi-tour. Avant de partir, il fait 
ériger une colonne de pierres, un padrao, pour témoigner de son passage et 
ainsi prendre possession du territoire. De retour à Lisbonne après seize mois 
d’un éprouvant voyage, Bartolomeu Dias est accueilli en héros. Dans la 
foule qui se masse sur les bords du Tage, un Génois alors inconnu, se 
nommant Christophe Colomb, venu proposer ses services au roi du 
Portugal, assiste à ce retour triomphal. L’épopée de Dias incite le roi à 
exploiter cette route qui évite les terres musulmanes, et à refuser la 
proposition de Christophe Colomb, qui souhaite ardemment trouver un 
passage vers les Indes par l’ouest. 


Quant à Dias, il suggère à son souverain de baptiser la pointe du continent 
africain cap des Tempêtes, tant il en a gardé un mauvais souvenir, mais 
Jean IT, trop content de l’exploit, le rebaptise cabo de Boa Esperança (cap 
de Bonne-Espérance) car il y voit la promesse de pouvoir bientôt atteindre 
les Indes. Cela sera chose faite avec Pedro de Covilham et Alfonso de 
Païva, qui parviendront à contourner l’Afrique par l’est et à atteindre Aden. 
Covilham visitera même la côte de l’Inde et reviendra par l’Abyssinie et 
l'Égypte. La route maritime de l’est vers les Indes est ouverte. Premier 
explorateur occidental à relier l’océan Atlantique et l’océan Indien, 
Bartolomeu Dias va poursuivre ses explorations, avec néanmoins moins de 
bonheur. En 1497, il est écarté du commandement de l’expédition (au profit 
de Vasco de Gama) prévue pour atteindre les Indes, mais il y participe 
jusqu’au Cap-Vert. Il n’est également que simple participant de l’expédition 
de Pedro Âlvares Cabral en route vers le Brésil en 1500. Exploration au 
cours de laquelle, en mai, il disparaîtra dans une tempête au large... du cap 
de Bonne-Espérance ! Cruelle destinée pour celui qui a apporté la preuve de 
l’existence d’une route maritime vers les Indes et de la finitude du continent 
africain. Pour la première fois, les cartographes conçoivent les océans 
comme des espaces reliés. L’horizon du monde occidental s’agrandit enfin. 


Christophe Colomb, l’amiral de la « mer 
océane » 


Lui n’a trouvé ni la Chine, ni le Japon, ni les Indes, et encore moins le 
paradis terrestre (comme il le croyait), mais un Nouveau Monde que l’on 
baptisera bientôt « l’ Amérique ». Il a laissé à la postérité son nom : 
Christophe Colomb, et une date clé de l’histoire : 1492. Et dire que ce 
navigateur n’avait qu’un rêve : découvrir une nouvelle route pour se rendre 
aux Indes. Échouant sans le savoir dans cette quête, sa découverte va 
pourtant connaître un profond retentissement. Pourquoi ? Comment ? Qui 
est finalement ce Cristoforo Colombo (en italien), Cristobal Colôn (en 


espagnol) et que l’on connaît en France sous le nom de Christophe 
Colomb ? 


[ UN PASSIONNÉ DE RÉCITS DE VOYAGE 


Né à Gênes en 1451, il est l’un des six enfants du tisserand Domenico 
Colombo et de son épouse Suzana di Fontanorosa. Parce qu’il rêve 
d'aventures et de large, il prend la mer dès l’âge de 15 ans. En 1476, alors 
que son bateau est attaqué par les corsaires et coule au large du Portugal, il 
réussit à rejoindre la côte. Il rejoint son frère cadet Bartolomeo, qui tient 
une boutique de cartographie à Lisbonne, et s’établit dans ce pays. Il fait 
ensuite la connaissance de Filipa Perestrelo e Moniz, la fille d’un des 
colonisateurs de Madère, qu’il épouse en 1479 et dont il aura un fils, Diego. 
Grâce à son frère et son beau-père, il se passionne pour les explorations 
maritimes, les cartes et les documents. Il lit aussi beaucoup de livres sur le 
sujet, comme bien entendu Le Livre des Merveilles de Marco Polo et 
l’Imago Mundi, un ouvrage de géographie du cardinal Pierre d’Ailly. Ses 
lectures le confortent dans ses choix. Oui, il veut à son tour découvrir l’Asie 
des épices, mais en voguant vers l’ouest (le Ponant). Jusqu’alors, les 
Portugais s’échinent à contourner l’Afrique, ce qui se révèle coûteux en 
temps, ainsi qu’en vies humaines. 


Lui estime qu’il suffit d’une quinzaine de jours de navigation pour gagner le 
« Cathay » (la Chine), à partir des îles Canaries. « Entre la fin de l’Orient et 
la fin de l’Occident, il n’y a qu’une petite mer », ne cesse-t-il de marteler à 
ses interlocuteurs. Des élucubrations pour la plupart des experts de son 
temps. Ces derniers savent certes que la Terre est ronde, et grâce à 
Ératosthène, ils connaissent même son rayon ; pour autant, ils sont 
convaincus que les marins mourront d’épuisement avant d’atteindre leur 
but. Car personne ne se doute de l’existence sur le chemin d’un Nouveau 
Monde : le continent américain. 


| 1492, SA DATE EN OR 


Colomb expose d’abord son projet à Jean II, le roi du Portugal, qui le 
rejette. Obstiné, adroit et convaincant, Colomb le soumet à Isabelle de 
Castille en 1486. Nouveau refus. Cette fois, en raison de ses exigences, car 


Colomb voulait être nommé amiral de la mer Océane (le nom alors de 
l’océan Atlantique) ainsi que vice-roi de toutes les terres découvertes. 
Tenace, le navigateur présente de nouveau sa requête aux souverains 
d’Espagne cinq ans plus tard. Il souligne les intérêts financiers de pareille 
entreprise, et les possibilités d’évangélisation allant de pair. La couronne 
d’Espagne accepte finalement de financer son projet. La générosité des 
souverains peut s’expliquer par leur euphorie à la suite de leur victoire sur 
Grenade, mettant ainsi fin à huit siècles de présence musulmane dans la 
péninsule Ibérique. Les regards peuvent désormais se braquer vers de 
nouveaux horizons, et le projet présenté par ce Christophe Colomb tombe à 
point nommé. Désormais très enthousiaste, la reine lui accorde le titre très 
prestigieux d’amiral, d’ordinaire réservé à un membre de la famille royale. 
Il concerne toutes les terres et les îles à découvrir, donnant à son protégé le 
droit d’y exercer la justice et d’y percevoir l’impôt au nom des rois. Voilà 
notre homme à la tête de 90 membres d’équipage et de trois navires aux 
noms passés à la postérité, la Santa Maria, la Pinta et la Niña. 


3 août 1492. Christophe Colomb quitte Palos en Andalousie. Après une 
escale aux Canaries, les trois navires cinglent vers l’ouest pour une 
traversée qui va durer deux longs mois. Le 10 octobre 1492, une terre 
apparaît enfin. Les caravelles débarquent le 12 sur l’île de Guanahami dans 
les Bahamas actuelles ; Christophe Colomb en prend possession au nom des 
rois catholiques espagnols et la baptise San Salvador. Convaincu de sa 
position, le navigateur est persuadé d’avoir atteint les Indes. C’est pourquoi 
il baptise les hommes qui les peuplent « les Indiens ». Les autochtones lui 
indiquent la présence d’or sur une île (Cuba) qu’il atteint le 28 octobre, dont 
il prend possession au nom de l’Espagne et qu’il baptise « Jeanne » en 
l’honneur du fils des rois catholiques espagnols, le prince Jean. Il est 
persuadé d’avoir atteint « Cipango ». Dans cette île à la végétation 
luxuriante, il découvre que les indigènes fument des feuilles de tabac. 


En novembre, Colomb accuse le capitaine de la Pinta d’avoir déserté pour 
aller chercher de l’or plus à l’ouest. En décembre, la Santa Maria fait 
naufrage et Christophe Colomb se retrouve sur l’île Hispaniola (aujourd’hui 
Haïti). Il y trouvera de l’or et laissera une quarantaine de personnes dans un 
fort. Il prend alors la route du retour vers l’Espagne le 4 janvier 1493 à bord 
de la Niña ; en chemin, il rencontre la Pinta et accepte les excuses de 


Pinzon, le capitaine. Accueilli en héros à Séville, il ramène avec lui des 
Indigènes qui intriguent autant la Cour que les badauds. Lui n’aspire déjà 
qu’à repartir. 


| PILLAGE EN RÈGLE 


Septembre 1493, mandaté une nouvelle fois par la reine d’Espagne, Colomb 
repart pour une deuxième expédition. Il est cette fois à la tête d’une flotte de 
17 navires et de 1 500 hommes dans le but d’installer une colonie. L’amiral 
découvre les Petites Antilles (la Guadeloupe et la Dominique) et Puerto 
Rico. Il explore les côtes de Cuba et de la Jamaïque, à l’époque appelée 
Xaymaca par les Indiens arawaks, premiers habitants de l’île. Il retrouve la 
garnison d’Hispaniola, qu’il avait établie lors de son premier séjour, 
décimée par la syphilis (ou massacrée par les indigènes à cause de ses 
exactions). Il découvre que les habitants de ces îles sont anthropophages et 
les réduit en esclavage sous ce prétexte. Il s’installe plus loin et fonde la 
colonie d’Isabela, dont il confie le gouvernement à son frère, Bartolomeo 
Colomb. Sur place, il fait face à sa première révolte, qu’il réprime. Il 
commence alors une exploitation systématique des ressources des îles en 
extorquant tous les trois mois aux habitants de l’or ou du coton. Christophe 
Colomb rentre en Espagne en 1496 sans pour autant rapporter les quantités 
d’or escomptées. 


| UN TRISTE ÉPILOGUE 


L’amiral reprend le large avec huit navires pour un troisième voyage au 
printemps 1498. Le 31 juillet, cinq d’entre eux sont redirigés vers la colonie 
d’Hispaniola pour la ravitailler. Christophe Colomb atteint quant à lui l’île 
de Trinidad. C’est lors de ce troisième voyage qu’il va finalement poser le 
pied le 5 août 1498 sur le continent que l’on n’appelle pas encore 
l’Amérique. Il retourne ensuite à Haïti où il doit faire face à une 
insurrection de Francisco Roldan contre son frère Bartolomeo. Ce dernier a 
du mal à faire respecter son pouvoir et Rodan met en esclavage les 
indigènes. Un administrateur, Francisco de Bobadilla, est envoyé sur place 
par les rois catholiques pour régler ce différend. 
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Accusé d’avoir caché de l’or et ralenti les conversions, Colomb se voit 
retirer le contrôle sur ses nouvelles terres. Pire, il rentre en Espagne avec 
des chaînes aux mains, mais il parvient à se faire pardonner par la reine 
Isabelle, et à repartir en 1502 pour son quatrième voyage, à la tête cette fois 
de quatre caravelles. Il atteint les côtes de l’actuel Honduras et découvre de 
l’or en abondance mais il doit affronter les indigènes. Il perd ses navires et 
demande de l’aide aux colons d’Hispaniola. Ces derniers finissent par 
intervenir et retrouvent Colomb dans un piteux état. Il rentre définitivement 


en 1504 en Espagne, où il s’éteindra le 20 mai 1506 à Valladolid, persuadé 
d’avoir découvert une annexe à l’Asie. 


Quant à ses voyages et ses étapes, ils ont été racontés dans un ouvrage 
intitulé Journal de bord (1492-1493). Ce sont des notes quotidiennes plus 
tard transcrites et abrégées par le prêtre dominicain et missionnaire 
espagnol Bartolomé de Las Casas (1474-1566), également écrivain et 
historien, mais aussi défenseur des droits des Amérindiens face aux 
pratiques des colons espagnols. L’original du journal de bord de Christophe 
Colomb a été donné par le navigateur lui-même aux souverains espagnols à 
son retour d'expédition avant d’être perdu. 


Colomb est entré dans la légende, mais il n’a pas découvert les « vraies » 
Indes. Ses équipages exténués n’ont retiré de ses expéditions que frustration 
et amertume. Ses compagnons l’ont jalousé et se sont dressés contre lui. Il a 
pourchassé avec violence les Indiens, les transformant en esclaves, ce qui 
lui fut beaucoup reproché. Ce Nouveau Monde qui n’a encore ni nom ni 
carte n’a connu de la civilisation occidentale que la cupidité et la violence. 


« Ceux qui aperçoivent la lumière avant les autres sont condamnés à la 
poursuivre en dépit des autres. » 


CARAVELLES, CARTES & LATITUDES 


S’il est un symbole des grandes découvertes, c’est bien un navire d’au moins deux mâts et 
jusqu’à cinq voiles, manœuvrable par 25 hommes d’équipage : la caravelle. Imaginée par les 
Portugais vers 1430, elle est l’un des outils qui va leur permettre de conquérir la haute mer. 
Outre ce navire, les Portugais vont se distinguer grâce aux compétences de leurs marins, 
acquises dès le deuxième quart du xiv* siècle grâce à l’aide précieuse de marins génois et 
catalans dont ils se sont offert les services. De plus en plus expérimentés, ils vont dès lors 
s’aventurer toujours plus loin. Outre l’invention de la caravelle, l’amélioration d’instruments de 
navigation va permettre aux marins de mieux se guider. En mer, ceux-ci parviennent à mesurer 
le temps (cadrans solaires, sabliers) mais aussi la profondeur de l’eau (la sonde) ou la vitesse (le 
loch). 


À ces progrès technologiques s’associent ceux indissociables de la cartographie permettant à une 
carte d’être graduée en latitude, et de faire ainsi le point sur sa position. Seul membre de son 
expédition, lors du premier voyage, à savoir évaluer les latitudes, Christophe Colomb ne 


maîtrisait pas parfaitement le procédé et commit de grosses erreurs. Quant à la détermination de 
la longitude, elle demeurait encore totalement empirique. La seule méthode viable consistait à 
examiner, dans le lieu où l’on se trouvait, l’heure exacte d’une éclipse de lune ou de soleil et à la 
comparer avec celle de l’éclipse en d’autres points du globe. Cette cartographie nouvelle, que 
l'imprimerie va propager, va permettre aux marines occidentales de la Renaissance de se tailler 
des empires et de se partager le monde. 


Quant à la caravelle, malgré ses qualités, elle va bientôt faire place aux galions et aux vaisseaux 
capables de porter de lourdes charges. Navire éclaireur sur les routes des Indes, elle conserve 
néanmoins une place de choix dans l’histoire des découvertes et symbolise même cette période. 


Vasco de Gama, l’éclaireur 


Chargé d’ouvrir la voie des Indes par la route de l’ouest pour le compte du 
Portugal, le navigateur Vasco de Gama est à la tête de trois navires et 
200 hommes d’équipage. Si Bartolomeu Diaz a franchi le cap de Bonne- 
Espérance dix ans auparavant, Gama est mandaté par le roi dom Manuel I‘ 
du Portugal pour partir en quête d’une « Inde peuplée de chrétiens » et 
développer des relations commerciales avec les villes portuaires de l’océan 
Indien. Son équipage doublera le cap de Bonne-Espérance en novembre 
1497. 


Après un certain nombre d’escales en Afrique, Vasco de Gama parvient à 
Kozhikode (anciennement Calicut) en Inde le 20 mai 1498. Après de 
longues et âpres négociations — n’est-il pas pour son hôte qu’un énième 
négociant venu d'Europe pour faire cargaison d’épices et de pierreries, à 
l’instar de ses prédécesseurs venus de Venise ou de Gêne ? —, il obtient au 
forceps le droit de commercer à Calicut, dont il parvient à s’échapper de 
justesse après un séjour de trois mois (27 mai-29 août 1498), tant la 
méfiance est de mise chez le sultan et les autres marchands. Une fuite qui 
ne l’empêche pas à son retour à Lisbonne en août 1499 d’être nommé 
« amiral des Indes ». 


Le navigateur repartira alors une seconde fois sur la « route des épices » 
entre 1502 et 1503, fondant cette fois plusieurs colonies portugaises. De 
retour au pays, il tombe pourtant en disgrâce auprès du roi et perd tout droit 
sur l’Inde. Il lui est en effet notamment reproché d’avoir échoué dans sa 


mission de découverte d’une enclave catholique et de ne pas être parvenu à 
soumettre le suzerain local malgré l’emploi de la force. Nommé toutefois 
vice-roi des Indes en 1524 par Jean IIT du Portugal, Vasco de Gama décède 
lors de son arrivée en Inde le 24 décembre de cette même année. 


Malgré ces voyages et explorations, le Portugal ne profitera pas longtemps 
de cet avantage, manquant cruellement d’armateurs et devant bientôt faire 
face à l’impitoyable concurrence hollandaise. 


Pedro Âlvares Cabral, le découvreur du 
Brésil 


Au départ, Pedro Âlvares Cabral est chargé par le roi du Portugal Manuel I°' 
d’aller aux Indes orientales et de poursuivre l’œuvre de Vasco de Gama. De 
sa vie, on connaît finalement peu de détails. On sait seulement qu’il était le 
troisième fils d’un noble Portugais de la province de Beira. Le fait que le 
souverain le choisisse et le désigne comme commandant d’une escadre de 
treize navires atteste de sa bonne réputation. En 1500, il se rend donc à 
Calicut afin d’y établir des relations de commerce et de fonder un comptoir 
sur la côte de Malabar. 


Il quitte Lisbonne le 9 mars avec 10 vaisseaux, 3 caravelles et près de 
1 500 soldats. Des navigateurs déjà connus, dont Bartolomeu Dias, sont à 
ses côtés. Les instructions données à Cabral par Vasco de Gama sont 
claires : l’escadre, après avoir dépassé l’île de Santiago (archipel du Cap- 
Vert), doit faire route vers le sud tant qu’elle pourra bénéficier de vents 
portants. Parvenu à la latitude du cap de Bonne-Espérance, il faudra alors 
gouverner droit vers l’est. Le 14 mars, Cabral dépasse les Canaries. Huit 
jours plus tard, il est en vue de l’île Saint-Nicolas (Cap-Vert). Le 23, un 
coup de vent écarte un des vaisseaux que les autres attendent en vain 
pendant deux jours. L’escadre met alors le cap vers le sud-ouest. Le 
22 avril, Cabral aperçoit une montagne à laquelle il donne le nom de 
« Monte Paschoal » (actuellement dans la province de Bahia au Brésil). Le 


23, l’escadre jette l’ancre à une demi-lieue de la côte en face d’une rivière. 
Une délégation descend à terre et aperçoit des hommes nus et bruns aux 
cheveux lisses. Le 24 avril, une tempête oblige la flotte portugaise à 
chercher un abri plus au nord. Elle le trouvera le lendemain dans un port 
baptisé Porto Seguro (plus tard Santa Cruz et baie Cabralia). Le 26 (un 
dimanche), une messe est célébrée dans une petite île. Plus fastueuse est 
celle du 1°” mai pour laquelle a été érigée une grande croix. Une cérémonie 
qui se déroule en présence d’Indiens intrigués par le spectacle mais loin de 
se douter qu’il s’agit d’une cérémonie officielle de prise de possession de 
cette nouvelle terre par des sujets du royaume du Portugal ! 


Cabral reprend la mer le 2 mai et continue son voyage vers les Indes après 
avoir envoyé une caravelle de sa flotte porter au Portugal la nouvelle de sa 
découverte. Une contrée baptisée « Terre de Santa Cruz », comme l’atteste 
la lettre du 29 juillet 1501 que le roi du Portugal adresse aux souverains 
catholiques. Le nom de Brésil apparaîtra dans les journaux de bord des 
successeurs de Cabral, dont celui du Français Gonneville (1503-1505) ou 
celui du bateau portugais, le Bretoa (1511). 


LE JEU DES VENTS ET DES COURANTS 


Les Portugais sont les inventeurs de la technique dite de la volta, ou « volte », se définissant 
pour ses marins par un détour par la haute mer afin de contourner les vents contraires et d’en 
trouver de meilleurs. En effet, si la navigation vers le sud était plutôt aisée, les marins profitant 
du courant océanique (aujourd’hui appelé courant des Canaries) et de l’alizé soufflant le long 
des côtes marocaines, le retour vers le nord se révélait en revanche plus problématique, les 
voiliers de l’époque remontant très mal au vent. À certains endroits, les alizés du nord et du 
nord-est soufflaient de surcroît toute l’année. Après bien des essais, des échecs et sûrement aussi 
un peu par hasard, les pilotes trouvèrent la solution pour s’affranchir des courants et des vents 
contraires en partant loin au large vers le nord-ouest pour ensuite revenir plein est, décrivant 
ainsi un arc de cercle vers le nord-ouest, jusqu’à la hauteur des Açores, où se trouvaient des 
vents d’ouest les ramenant à coup sûr au Portugal en une seule bordée. Dans l’Atlantique Sud, la 
situation inversée fait tourner les courants et les vents dans l’autre sens. Pour se rendre dans 
l’océan Indien à la voile, il est donc préférable, avant de rejoindre le cap de Bonne-Espérance, de 
longer les côtes américaines à l’ouest pour profiter du courant du Brésil. Cette volta do Brasil, la 
« grande volte », passe effectivement si près des côtes brésiliennes que Cabral les aborda par 
hasard — c’est du moins ce que prétendit la thèse officielle — alors qu’il se rendait aux Indes 
orientales. Quant au retour, il s’effectuait par l’est en longeant l’Afrique pour prendre le courant 
de Benguela, puis à la hauteur de la Guinée s’offrait la possibilité de récupérer le courant 
équatorial nord emmenant les navires au large des Antilles d’où le Gulf Stream les ramenaïit vers 
l’Europe. 


Amerigo Vespucci, l’homme-continent 


L’histoire a longtemps été injuste avec ce navigateur originaire de Florence, 
en Italie. Christophe Colomb a été à tort proclamé être le découvreur de 
l’Amérique. Contrairement à ce dernier, persuadé jusqu’à sa mort d’avoir 
atteint la partie la plus orientale de l’Asie, Amerigo Vespucci a, le premier, 
été conscient que l’ Amérique était bien un continent à part entière. Et c’est 
à partir de son prénom que sera créé le nom propre « Amérique » à 
l'initiative d’un cartographe allemand établi à Saint-Dié (dans les Vosges). 


Amerigo Vespucci, qui a travaillé à préparer les voyages de Colomb s’est en 
effet passionné pour ces découvertes, et déclare que les terres en question 
ne peuvent être un territoire d’Asie et qu’il s’agit d’un « nouveau monde ». 
Il prévoit donc un nouveau voyage d’exploration en 1499. Plusieurs lettres 
seront écrites pour décrire ses découvertes sur les coutumes locales, mais 
celles-ci restent encore contestées par les historiens. En 1507, une réédition 
de l’ouvrage de géographie Cosmographia de Ptolémée est lancée et le 
géographe Martin Waldseemüller est chargé de tracer et de graver les cartes. 
Il se souvient que le « nouveau monde » a été décrit par Vespucci et décide 
de nommer ces terres nouvelles Americus ou America, en son hommage. 
Finalement la Colombie aurait pu être le nom de tout un continent, si un 
expert en géographie n’avait pas décidé de rendre à Amerigo ce qui 
appartient à Amerigo ! Parce que le Nouveau Monde a pris son nom au lieu 
de celui de Christophe Colomb, que le nombre et les dates de ses voyages 
demeurent contestés, de même que l’exactitude de ses récits, Amerigo 
Vespucci est souvent considéré comme un imposteur. C’est infondé... Car il 
fut bien le premier à prendre toute la mesure de la découverte. La postérité a 
su lui rendre justice. 


Les mirages de l’eldorado 


Les voyages de Christophe Colomb ont ouvert la voie, permettant à 
l’Espagne d’envoyer des colons conquérir et évangéliser ce Nouveau 
Monde. Les chefs de ces expéditions vont rapidement être affublés de 
l’appellation de « conquistadors » (« conquérants » en castillan), une 
référence à la Reconquista (711-1492), soit la reconquête des territoires de 
la péninsule Ibérique occupés par les musulmans. Parmi ces conquistadors, 
de nombreux hobereaux (nobles peu fortunés). Des hidalgos, dont beaucoup 
sont originaires de la province d’Estrémadure, et dont la réputation n’est 
plus à faire. Durs à cuire, individualistes, mercenaires dans l’âme et 
hommes assoiffés de renommée et de pouvoir, ils comptent s’enrichir dans 
les « Indes », ce qu’ils ne peuvent pas faire en Europe. C’est en tout cas la 
réputation sulfureuse des individus de cette trempe qui va désormais leur 
coller à la peau et même construire leur identité au fil des siècles. 
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[JUAN PONCE DE LEON 


Première figure d’entre eux, Juan Ponce de Leôn (vers 1460-1521) est 
considéré comme le premier Européen à avoir exploré la péninsule de 
Floride. A-t-il effectué son premier voyage vers le Nouveau Monde en 
compagnie de Christophe Colomb lors de son second voyage en 1493 ? Ou 
bien est-il parti en 1502 ? Une chose est certaine, il a œuvré à la conquête 
d’Hispaniola (actuellement la République dominicaine et Haïti) avant 
d’aller s’emparer de l’île voisine de Borinquen, qu’il baptisera Porto Rico 
en 1509. Promu gouverneur par la couronne espagnole, il ne tardera pas à 
filer sous d’autres cieux. Il arme trois navires sur ses propres finances et 


part pour un voyage de découverte en 1513. Entre le 2 et le 8 avril, il 
accoste à un endroit qui reste encore aujourd’hui discuté mais se trouve sur 
la côte nord-est de l’actuelle Floride. Sur le chemin du retour, il découvre le 
phénomène du Gulf Stream, qui va vite devenir la route principale pour le 
retour des Caraïbes vers l’Espagne. En 1521, Ponce de Len organise une 
nouvelle expédition de colonisation d’envergure, embarquant à ses côtés 
200 hommes, dont des prêtres, des fermiers et des artisans, des chevaux et 
des animaux domestiques. L’expédition accoste cette fois au sud-ouest de la 
côte de Floride, dans les environs du fleuve Caloosahatchee (Charlotte 
Harbor). Les colons sont vite attaqués par les Indiens calusa et Ponce de 
Leôn est blessé à l’épaule par une flèche empoisonnée. Tous réembarquent 
vers La Havane où Juan Ponce de Leôn meurt de sa blessure peu de temps 
après. De ces expéditions mouvementées demeure une légende populaire, 
celle qu’il découvrit la Floride alors qu’il était à la recherche de la fontaine 
de jouvence. Entre-temps, Diego Veläzquez (compagnon de Colomb) a 
conquis Cuba en 1511. Vasco Nüñez de Balboa fonde en 1512 la première 
colonie sur le continent, dans l’actuel Panama, et il découvre de l’autre côté 
un nouvel océan bientôt baptisé Pacifique. 


AMÉRIQUE 


DU NORD 


LES MIRAGES DE 


Fe 
AT ; 
+ L'ELDORADO 
À Océan 
’ os Atläntique 


AMÉRIQUE 


DU SUD 


| HERNÂN CORTÉS 


Autre figure emblématique des conquistadors, Fernando Cortés de Monroy 
Pizarro Altamirano de son nom complet, fameux pour sa conquête 
sanglante du Mexique pour le compte de l’empereur Charles Quint (aussi 
roi de Castille). Il est d’ailleurs le principal artisan de l’effondrement de 
l’Empire aztèque, ce territoire devenant après ses conquêtes une colonie 
espagnole, la Nouvelle-Espagne. 


Vingt-sept ans après la découverte du Nouveau Monde par Colomb, Hernän 
Cortés et son armada touchent le sol du Mexique. L’homme est un soldat et 
un conquérant, auteur d’un premier voyage en 1504 vers Hispanolia (Haïti), 


et d’un second vers Cuba en 1517. Arrivé sur place, il devient rapidement le 
secrétaire du gouverneur de l’île, Vélasquez. Il est informé du succès de 
Francisco Hernändez de Cérdoba vers le Yucatän, qui aurait découvert la 
ville sacrée de Tulum. On sait maintenant que les îles des Caraïbes cachent 
un continent immense et peuplé ! Le gouverneur de Cuba, Diego Veläzquez 
de Cuéllar, projette une expédition d’envergure (11 navires) mais il lui faut 
un homme de confiance pour la diriger. Cortés est tout désigné. Et c’est 
ainsi qu’il débarque en 1519 au Yucatän avec 600 hommes, des canons, des 
mousquets et des chevaux. Faute d’instructions royales, son expédition 
ressemble plus à une bande de mercenaires qu’à une véritable armée. Les 
premiers Indiens qu’ils rencontrent sont vite exterminés. Il fait des 
prisonniers parmi lesquels une femme, « Tenépal », fille d’un chef chontale 
vaincu, dont Cortès tombe amoureux. Elle se nommera « Doña Marina ». 
Elle deviendra sa maîtresse et sa plus fidèle conseillère. 


Quant à Cortés, c’est l’or plus que la gloire qu’il cherche. Il met le cap vers 
le nord-ouest et débarque à Veracruz. Son arrivée ne passe pas inaperçue. 
On les signale à l’empereur aztèque Moctézuma II, à la tête d’un empire de 
10 millions de sujets. Par une curieuse coïncidence, le conquistador arrive 
au bon moment : une comète est apparue dans le ciel et les présages se 
multiplient. Moctézuma lui-même s’inquiète. Qui sont ces inconnus dont on 
dit qu’ils ont la peau blanche et les cheveux rouges ? Et qui sont ces 
monstres tout droit sortis de l’enfer (les chevaux !) qui les accompagnent ? 
Serait-ce le retour du dieu Quetzalcoätl ? Les prophéties racontent que son 
retour précédera de peu la fin du cycle du « 5° Soleil », annonçant la fin du 
monde. Moctézuma envoie des émissaires pour ramener ces inconnus à 
Tenochtitlän. Ils seront accueillis comme des dieux par Moctézuma. Cortés 
va ainsi se faire des alliés de poids et prendre la tête d’une coalition de 
400 000 guerriers pour monter à l’assaut de Tenochtitlän ! Ils massacrent et 
exterminent tous ceux qu’ils croisent sur leur route et arrivent devant les 
portes de la capitale, « la plus belle ville du monde ». L’empereur 
Moctézuma ne veut pas mener le combat et laisse finalement Cortès et ses 
hommes rentrer dans la ville. C’en est fini de l’empire aztèque. Moctézuma 
est fait prisonnier : il servira d’otage en cas de problème. En neuf mois, 
Cortès est devenu le maître du Mexique. 


Pendant ce temps une expédition venue de Cuba est sur sa trace ; à sa tête 
Vélasquez chargé de le mettre aux arrêts. Habile et rusé, Cortés parvient à 
retourner les guerriers qui se rangent de son côté après avoir eu la promesse 
d’une part de butin. Pendant ce temps, Cortés n’a pas anticipé les 
débordements de son second, Alvarado, et ses hommes restés dans la 
capitale. Ceux-ci finissent par se mettre à dos la population de la ville : un 
soir, ils massacrent des prêtres pendant une cérémonie, au cœur même de 
leur temple, pour leur voler leur or. C’est l’épisode du « massacre du Grand 
Temple », et l’événement est si grave que la population se soulève contre 
ses envahisseurs. Les Aztèques encerclent Alvarado et sa troupe auxquels 
Cortés vient porter secours. Pendant l’assaut, et toujours otage, l’empereur 
Moctézuma est lynché puis achevé par une flèche indienne. Les Espagnols 
se font tuer les uns après les autres : c’est la « Noche Triste »,(« Triste 
Nuit »). 


Cortés réussit cependant à s’enfuir. Il reviendra un an plus tard et se 
vengera. Aidé de 450 000 alliés indiens, et après quatre jours de siège, 
Tenochtitlän tombe finalement le 13 août 1521 avec la défaite du dernier 
empereur aztèque Cuauhtémoc. Tenochtitlän est rasée et rebaptisée Mexic6. 
Le premier geste de Cortés sera de faire consacrer les temples païens et de 
faire dire la première messe dans la nouvelle capitale. C’est un triomphe 
que lui réserve l’Espagne dès l’annonce de la nouvelle. Le roi d’Espagne 
Ferdinand d’Aragon est mort en 1516 et c’est Charles V, dit Charles Quint, 
qui hérite de ce Nouveau Monde. En 1522, il le nomme capitaine général de 
l’armée et gouverneur des terres dont il pourra prendre possession (en fait, 
le Mexique tout entier). Charles Quint règne sur des territoires si immenses, 
de l’Orient à l’Occident, que « jamais le soleil ne se couche... ». 


Pareils succès, conquêtes, pillages et rapines vont toutefois éveiller les 
soupçons chez Charles Quint, qui décide de faire revenir Cortés en Espagne 
en 1527, après l’avoir remplacé et avoir instauré une assemblée, 
l’« Audiencia », chargée de contrebalancer les pouvoirs du vice-roi. Trois 
ans plus tard, Cortés, frustré, parvient à financer une nouvelle expédition 
pour le Mexique, seul et sans aucun mandat. Il poussera ses explorations 
jusqu'aux côtes du Pacifique, finissant par découvrir une mer qu’il pense 
être un détroit et qui portera bientôt son nom : la « Mer de Cortés ». Il 
explore une nouvelle terre qu’il baptise « Californie ». Il revient en Europe 


où il participera même à l’expédition manquée des Espagnols sur Alger en 
1541. Il ne retournera plus au Mexique. Il meurt en 1547, loin de la Cour et 
dans l’indifférence de ses contemporains. 


« Les Espagnols vinrent tout bouleverser. On ne peut pas dire qu’ils firent 
les choses à moitié. En l’espace de quatre ans, la ville fut successivement 
détruite et reconstruite, les lacs drainés, les lagunes comblées, les canaux 
asséchés, les forêts décimées. Le paysage se mit à ressembler aux 
collines dénudées de Castille... » 


| FRANCISCO PIZARRO 


Francisco Pizarro est un conquistador, né en Castille le 16 mars 1475 et 
mort en Amérique latine le 26 juin 1541. Il est l’une des figures de la 
conquête de l’Empire inca du Pérou, alors appelé « Nouvelle Castille ». 
Pizarro gagne ce continent en 1502. Nommé lieutenant d’Alonso de Ojeda 
en 1510, il va multiplier les campagnes exploratoires, ce qui le conduira 
jusqu’à la fondation de San Sebastiä d’Urabä (en Colombie aujourd’hui). Il 
voyagera ensuite aux côtés d’un autre fier conquistador, Vasco Nüñez de 
Balboa, avec qui il atteindra en 1513 un nouvel océan fraîchement baptisé 
« pacifique ». 


Il a presque 50 ans lorsqu'il s’embarque, en 1524, dans l’aventure qui le 
rendra célèbre. En compagnie de Diego de Almagro, il part explorer le 
nord-ouest de la côte d’Amérique du Sud. 


L’expédition quitte Panama avec un navire, deux canots et quatre-vingts 
hommes. Les bateaux sont inappropriés, et le périple tourne vite au 
désastre. Rebelote en 1526, sans Davila cette fois. Tandis qu’Almagro 
choisit de retourner à Panama, Pizarro continue à progresser vers le sud, où 


il découvre des preuves de l’existence d’une riche civilisation, parmi 
lesquelles une ville dont le temple est couvert d’or. 


Ainsi va se forger le mythe des « cités d’or ». Au cours de ce périple, les 
conquistadors recueillent de précieux renseignements sur l’Empire inca 
mais surtout les objets de valeur qu’ils fabriquent. Les Espagnols baptisent 
les nouvelles terres conquises « Pérou », tiré du nom « Birû », un chef de 
l’une des premières tribus conquises au Panama. 


De retour au Panama fin 1528, Pizarro sollicite en vain le soutien du 
gouverneur avant de gagner l’Espagne pour obtenir cette fois celui de son 
souverain. À la tête d’une véritable armée, et accompagné de quatre de ses 
frères, Pizarro est de retour à Panama en 1530. Au début de l’année 
suivante, lui et son équipe — 80 hommes, 37 chevaux et 2 caravelles — 
fondent sur la cour de l’Empire inca. À Cajamarca, ils attaquent les troupes 
de l’empereur Atahualpa et réussissent à capturer l’empereur lui-même. 
Retenu en otage, Atahualpa offre six tonnes d’or pour obtenir sa liberté 
mais les conquistadors cupides ne tiendront pas leur promesse. Pire, Pizarro 
fait exécuter le souverain. À sa place, les Espagnols placent un empereur 
fantoche, frère cadet d’Atahualpa, auquel succèdera son frère en 1533, et 
dont le règne va finalement marquer la fin de l’Empire inca. En 1533, 
Pizarro s’empare de la capitale inca Cuzco, sans même avoir à se battre. 
S’ensuit des pillages en règle de toutes les cités d’importance du Pérou. 


En 1535, Pizarro fonde la ville de Lima, qui devient la capitale du Pérou. 
Son ancien compagnon d’armes, Almagro, reçoit quant à lui des pouvoirs 
étendus sur le royaume voisin du Chili, mais bientôt les richesses opulentes 
de Cuzco vont exacerber la rivalité entre les deux hommes. Une lutte 
sanglante qui va s’achever par la décapitation d’Almagro ordonnée par 
Pizarro, qui désormais peut régner en maître sur Cuzco. Cette prospérité va 
alimenter la révolte des partisans d’Almagro, qui vont assassiner à leur tour 
Pizarro en juin 1541. Ainsi s’achève dans un bain de sang la conquête de 
l’Empire inca, alors le plus vaste empire des Amériques, et l’un des plus 
structurés sur le plan militaire et administratif. Une véritable hécatombe, et 
même un « génocide » de l’aveu d’historiens d’aujourd’hui qui s’appuient 
sur les travaux de démographes : la population des autochtones est ainsi 
passée de 80 millions d’individus en 1500, à 10 millions au milieu du 
xvI‘ siècle. Quant aux présumées cités d’or, elles ne seront jamais 


localisées. La majorité des expéditions reviendra bredouille, ou ramènera 
tout au mieux moins d’or qu’espéré. Les conquistadors trouveront 
néanmoins d’autres métaux précieux comme l'argent, abondant dans les 
mines du Potosi (en Bolivie actuelle). Si des lois pour protéger les 
« indigènes » seront promulguées comme en 1542, peu d’administrations 
coloniales les respecteront puisqu’elles entraveront trop souvent la quête 
des profits notamment miniers. 


En 1552, Bartolomé de Las Casas publiera Brevisima relacion de la 
destruccion de las Indias, ouvrage dont se serviront les autres puissances 
européennes pour critiquer avec un brin d’hypocrisie la colonisation 
espagnole et qui leur servira souvent de prétexte pour attaquer les galions 
chargés d’or et d’argent. Les abus des conquistadors seront dénoncés bien 
plus tard par les papes eux-mêmes, comme dans la lettre apostolique 
Immensa Pastorum Principis (Benoît XIV, 20 décembre 1741) et 
l’encyclique Lacrimabili Statu (Pie X, 7 juin 1912). 


Les conquistadors ont découvert des mines d’or et d’argent au Mexique, 
qu’ils ont vite exploitées. Les Amérindiens étaient bien entendu forcés d’y 
travailler mais y succombèrent en nombre forçant les colons implacables et 
à les remplacer par des esclaves amenés d’Afrique.Pour les Espagnols du 
xvI° siècle, l’Empire inca est bien l’Eldorado : une source quasi inépuisable 
d’or et d’argent. 


Dans la seconde moitié du xvi° siècle, l’or et surtout l’argent pillés dans le 
Nouveau Monde inondent l’Europe, permettant aux principales puissances 
du « vieux » continent de connaître une vitalité économique sans précédent. 
Ces flux de marchandises et de richesses dessinent dès lors les routes 
commerciales internationales, mais ils ouvrent des perspectives nouvelles 
pour découvrir de nouvelles routes maritimes dans l’Atlantique et vers les 
Indes orientales et occidentales. La course aux métaux précieux devient 
ainsi le motif de nombreux conflits, faisant également naître bien des 
convoitises chez les corsaires, les pirates et autres flibustiers. Des nations, 
comme l’Angleterre, ne vont pas tarder à d’ailleurs exceller en la matière. 


Pour l’heure, le bilan des conquistadors est éloquent sur le plan numéraire 
et financier, moins évidemment sur le plan humain. Dans leur constant et 
fervent désir d’enrichissement, les conquistadors ont indubitablement 


accumulé des butins fabuleux. Bijoux, ornements corporels ou objets rituels 
ont disparu à jamais, pour la plupart fondus en lingots d’or. Cette folie pour 
les métaux précieux va néanmoins s’estomper à la fin du xvu' siècle quand 
les mines, comme celles du Potosi, vont devenir moins rentables. Est-ce le 
fait des intermédiaires toujours plus gourmands et peu scrupuleux ? Est-ce 
la faute d’une spéculation à tout crin ? En Espagne, les successeurs de 
Philippe II vont vite peiner à obtenir des administrations coloniales du 
Pérou les rendements ad hoc. Loi du marché oblige, d’autres nations, 
comme les Provinces-Unies ou l’Angleterre, ne vont alors pas tarder à 
supplanter les Espagnols, et les Portugais, dans le commerce mondial. Si 
l’or, l’argent, les perles, les pierres précieuses, découverts en abondance par 
les conquistadors ont fait rêver l’Europe, difficile de les qualifier 
d’explorateurs tant leur rapacité a été destructrice. 


VERRAZZANO, LE « COLOMB » FRANÇAIS OUBLIÉ 


Le florentin Giovanni da Verrazzano (1485-1528) est lui aussi un découvreur du nouveau 
monde. Italien, il accomplira ses découvertes au service de François [°. Lui aussi souhaite partir 
à la recherche d’un passage entre l’Atlantique et un autre océan. Est-ce parce qu’il n’est pas 
revenu chargé d’or ni de diamants et qu’il n’a pas trouvé le passage tant escompté, qu’il a été 
totalement oublié en France ? Ses apports sur le plan de l’exploration et de la cartographie sont 
pourtant indéniables. Il est l’un de ceux qui ont permis aux Français de prendre pied sur le 
nouveau continent. Et sans doute notre pays lui devrait-il encore davantage s’il n’avait été tué 
par des Indigènes à l’âge de 43 ans. 


Giovanni da Verrazzano est né vers 1485. Il s’est vite destiné à une carrière maritime, devenant 
agent commercial au Caire où il apprend l’art de la navigation. 


Pressé par des hommes d’affaires de plus en plus puissants — des Dieppois comme l’armateur 
Jean Ango, des Rouennais ou des Lyonnais — François [® est conquis par l’idée d’ouvrir de 
nouvelles voies de négoce vers les épices et les soieries d’Orient, surtout si elles ne sont pas sous 
la coupe des Portugais ou des Espagnols. Des marchands italiens basés à Lyon servent 
d’intermédiaires et Verrazzano se met au service du roi en 1522. 


Dès l’année suivante, il traverse l’Atlantique à bord de la modeste caravelle La Dauphine, en 
compagnie d’une cinquantaine d'hommes. Il accoste le 7 mars 1524 sur le continent américain, 
en Caroline du Nord actuelle, près de Cape Fear. 


En chemin, Verrazzano baptise Arcadia (Arcadie) la côte actuelle du Maryland et de la Virginie 
en raison de la beauté de ses arbres. Sans doute voulait-il faire allusion à cette Arcadie mythique 
de la Grèce antique dont les poètes vantaient le charme et le bonheur. Pour l’heure, c’est 
Verrazano qui est, semble-t-il, le premier européen à entrer dans l’estuaire de l’Hudson, 
l’actuelle baie de New York. De nos jours, le pont Verrazano rappelle d’ailleurs cette visite. Le 
navigateur baptise cet endroit « Terre d'Angoulême » en l’honneur de François [”, ex-duc 
d’Angoulême. Il prolonge son voyage plus au nord, en direction de Terre-Neuve, donnant à cette 
région le nom de « Nouvelle-Gaulle » (auquel on préfère bientôt celui de « Nouvelle-France »). 


C’est ensuite via la route des pêcheurs bretons et normands qu’il est de retour en France le 
8 juillet 1524. 


Désireux de repartir, Verrazzano est victime de la conjoncture et l’exploration ne fait plus partie 
des priorités du souverain. En 1526, Verrazzano envisage pourtant de monter une seconde 
expédition pour l’ Amérique, afin de rechercher l’introuvable passage vers l’Asie. Il appareille au 
printemps 1528 pour la Floride, les Lucayes (îles Bahamas) et les Petites Antilles. Là, Verrazano 
part en reconnaissance sur un rivage, où il est fait prisonnier et dévoré, face à son navire au 
mouillage... sous les yeux de son équipage. Quant à François [°, empêtré dans ses guerres contre 
Charles Quint, il va finalement reporter ses espoirs sur un dénommé Jacques Cartier. 
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CHAPITRE 2 
PREMIERS TOURS DU MONDE 


Persuadé que l’on peut atteindre l’Asie en 
contournant les terres du Nouveau Monde 
découvertes par Colomb, et ainsi ouvrir une 
nouvelle route des épices, le portugais Fernand 
Magellan va finalement accomplir pour la couronne 
d’Espagne un long et hasardeux voyage autour du 
monde. Une aventure à la fois fascinante et 
effrayante... qui marque le début d’une longue 
série de tours du monde. 

Francis Drake, par exemple, prendra sa suite 
quelques années plus tard, et fera la première 
circumnavigation pour le compte de la Couronne 
britannique. 


Magellan, comme un funambule 


Le 6 septembre 1522, une caraque en piteux état entre dans le port andalou 
de Sanlücar de Barrameda. À bord de la Victoria, 18 hommes épuisés et 
malades, dont leur commandant Juan Sebastiän Elcano. Ils rentrent 


finalement à bon port après avoir accompli un tour du monde — une 
circumnavigation — sans l’avoir finalement ni voulu, ni imaginé. 


Leur aventure a démarré trois ans plus tôt, en août 1519. Cinq caraques et 
caravelles descendent le Guadalquivir, le fleuve qui relie Séville à l’océan 
Atlantique, à l’ouest du détroit de Gibraltar. À leur bord, 237 marins de 
toutes les origines. Cette flotte est commandée par Fernand de Magellan, un 
Portugais rallié à la couronne de Castille. Son objectif ? Trouver un passage 
à l’ouest vers les Indes, faire escale aux Moluques (archipel à l’est de 
l’Indonésie) pour le compte de l’empereur Charles Quint, roi d’Espagne, et 
revenir dans son pays d’adoption par le même chemin, les cales chargées 
d'épices et de richesses. Trois ans plus tard, seule une caraque est 
réapparue. Que s’est-il donc passé ? Qu'est-il advenu de Fernand de 
Magellan et du reste de l’équipage ? 


| MILLE ET UNE BATAILLES 


Né en 1480, Fernäo de Magalhaes voit le jour à Sabrosa, au Portugal, dans 
une famille de la petite aristocratie. Il s’oriente vers le métier des armes. En 
1505, il s’engage dans la flotte du premier vice-roi de l’Inde, Francisco de 
Almeida, dont la mission principale ordonnée par le roi Manuel I‘ est de 
détruire le monopole maritime des musulmans en Afrique et en Inde. Bon 
marin, bon soldat, Magellan va enchaîner les expéditions, et ainsi œuvrer à 
la conquête de la route des épices par les Portugais. Grâce aux actions 
militaires qu’il a menées aux Indes orientales pour le compte du Portugal, 
Magellan est promu capitaine. Il continuera de participer aux expéditions 
militaires d’Alfonso de Albuquerque (le successeur d’Ameida). Il y fait la 
rencontre de Francisco Serräo, qui lui doit sa vie, et avec qui il lie amitié. 
Le navigateur participe ensuite à la prise de Malacca en 1511, qui assoit 
définitivement la mainmise des Lusitaniens sur la route des épices vers les 
Moluques, où d’ailleurs Serräo s’établit. Les deux amis correspondent par 
courrier, notamment sur l’exploitation du giroflier, avant que Magellan ne 
quitte la région en 1512 pour rejoindre le Portugal. Là, il compte mûrir son 
projet de voyage vers les Moluques. Sur les bords du Tage, il rencontre le 
cosmographe Rui Faleiro qui devient vite son associé, et avec qui il étudie 
la faisabilité d’un trajet qui permettrait de contourner l’Amérique par 
l’ouest, et ainsi d’exploiter un passage au sud du Brésil. 


À peine rentré au Portugal, Magellan est envoyé en septembre 1513 au 
Maroc au sein de l’expédition du duc de Bragance. Il participe ainsi à 
plusieurs batailles ; à l’issue, il est accusé de commerce illégal avec les 
Maures (une population berbère d’Afrique du Nord). Il perd non seulement 
les faveurs de ses supérieurs, mais aussi celles du roi Manuel I° qui refuse 
de réévaluer sa pension et décline son projet d'expédition. Trois ans plus 
tard, Magellan réitère sa demande ; nouveau refus. Déçu et meurtri, il 
décide de renier ses origines et propose son projet au pays voisin, rival et 
honni : l’Espagne. Rejoindre les Moluques, l’une des îles aux épices, par 
l’ouest, l’obsède. 


TROUVER LA ROUTE DES ÉPICES PAR 
L'OUEST 


1517. Magellan et Faleiro débarquent à Séville. Avant de se présenter au 
roi, les deux exilés se placent sous la protection de Diogo Barbosa, un 
Portugais passé au service de l’Espagne. Durant deux ans, ils vont 
savamment préparer leur entreprise à laquelle aucun de leurs contemporains 
ne croit. Il faut dire que leur itinéraire maritime utilise la rotondité de la 
Terre. Magellan est, en effet, convaincu qu’il est possible de conduire des 
navires depuis l’Atlantique jusqu’à la mer du Sud puis de découvrir un 
détroit qui permettra enfin de traverser la Tierra Firme (le continent sud- 
américain). Il n’est pas le premier à avoir cette idée. D’autres avant lui ont 
cherché en vain ce passage qui permettrait aux bateaux faisant route vers 
l’ouest d’atteindre l’Orient, en évitant ainsi d’avoir à franchir le cap de 
Bonne-Espérance, aux mains des Portugais. 


D'abord refusé par l’Espagne, son projet éveille peu à peu l’intérêt du jeune 
roi Charles I* (futur Charles Quint). Magellan saura être convaincant, 
arguant notamment que les terres découvertes en passant par l’ouest 
reviendraient de droit à la couronne d’Espagne. Les textes de la bulle 
pontificale Inter caetera (1493), complétés par ceux du traité de Tordesillas 
(1494), ne stipulent-ils pas que tous les nouveaux territoires découverts ou 
venant à être découverts à l’est de la ligne de démarcation définie sont 
attribués au Portugal, tandis que ceux se trouvant à l’ouest sont propriété de 
l'Espagne ? Conquis, le roi approuve leur projet le 22 mars 1518, et nomme 


Magellan et Faleiro conjointement capitaines généraux d’une expédition 
dont l’objectif principal est de trouver « le » détroit menant aux Moluques. 
Le gouvernement de toutes les terres découvertes leur reviendra ainsi qu’à 
leurs héritiers. Une crise de démence empêche finalement Faleiro 
d’embarquer. Voilà Fernando de Magallanes (son état-civil en espagnol) 
seul à la tête de cette expédition composée de cinq navires (la Trinidad, le 
San Antonio, la Concepciôn, la Victoria et le Santiago) armés par 
237 hommes au total. 


20 septembre 1519 : la flotte lève l’ancre depuis le port de Séville (à 
Sanlucar de Barrameda). Navire amiral, le Trinidad est commandé par 
Magellan, le San Antonio par Juan de Cartagena, la Concepciôn par Gaspar 
de Quesada, le Santiago par Juan Serrano et enfin la Victoria par Luis de 
Mendoza. Une semaine plus tard, Magellan et ses hommes atteignent les 
Canaries et poursuivent leur route en longeant la côte africaine avant de 
traverser l’Atlantique, avec des conditions météorologiques exécrables. Fin 
novembre, les marins atteignent ce que l’on appellera plus tard la baie de 
Rio de Janeiro. Les habitants de ces terres se montrent amicaux, mais n’en 
sont pas moins... cannibales. Les marins découvrent de nouveaux fruits 
comme les ananas ou la canne à sucre. 


| DÉSESPOIR ET MUTINERIE 


Début janvier 1520, les marins reprennent la mer, voguant vers le sud en 
longeant les côtes brésiliennes. Le passage tant recherché se dérobe à eux. 
Déterminé, Magellan met le cap au sud quand une mutinerie éclate. Trois 
équipages, sous le commandement de Cartagena, Mendoza et Quesada, se 
soulèvent. Tous mettent en doute l’existence dudit passage, et craignent 
pour leur vie. Magellan et les marins qui lui sont restés fidèles reprennent le 
dessus. Mendoza est égorgé, Quesada décapité et, le 24 août, Cartagena 
abandonné sur un littoral désert. Les autres mutins se verront finalement 
amnistiés. En chemin, Magellan découvre une baie inconnue. Il lui donne le 
nom de « baie de San Julian ». Reprenant la mer, le Santiago part en 
reconnaissance dans l’embouchure du fleuve Santa Cruz, mais fait 
naufrage. Le chef d’expédition décide de poursuivre malgré tout son 
voyage. Après avoir atteint lui-même l’embouchure, Magellan repart vers le 
sud, doublant le cap des Vierges le 21 octobre. Près de la latitude 52050? 5, 


il pénètre dans un passage qui se révèle être le détroit tant recherché. 
Endroit auquel il donnera son nom. Il nomme « Terre de Feu » les territoires 
de la côte, en raison des nombreux feux allumés par les populations locales. 
Tandis que l’un des navires, le San Antonio, rebrousse chemin, les autres 
s’engagent dans ce détroit hostile. Il faudra 27 jours à la Trinidad, la 
Concepciôn et la Victoria pour franchir ce redouté passage, et atteindre des 
eaux si calmes et apaisantes que Magellan baptise cet océan « Pacifique ». 


| ET LES GALÈRES CONTINUENT 


Pour l’heure, les explorateurs poursuivent leur route, loin d’imaginer 
l’immensité de ce nouvel océan. Il leur faudra, en effet, trois longs mois 
pour le traverser. Sans terre en vue pour se réapprovisionner, les marins 
souffrent du scorbut. Franchissant la ligne des équinoxes vers la longitude 
158° ouest le 13 février 1521, la flotte atteint une terre à Guam (aux îles 
Mariannes). C’est un équipage affamé et à bout de force qui y débarque le 
6 mars. Magellan préfère toutefois ne pas trop s’attarder dans ces lieux peu 
accueillants et vite reprendre la mer. Dix jours plus tard, lui et ses hommes 
débarquent dans l’archipel des Philippines, situé plus au nord mais 
sensiblement à la même longitude que les Moluques. Grâce à son fidèle 
domestique, qui connaît la langue des indigènes, Magellan entreprend de 
convertir au christianisme le roi Humabon de l’île de Cebu. Une conversion 
qui impose au chef d’expédition de fournir son aide au souverain des lieux. 
Ce dernier cherche en effet à asseoir sa domination sur l’île voisine de 
Mactan. Magellan se lance alors dans une bataille au cours de laquelle il est 
mortellement blessé le 27 avril 1521. Le cauchemar se poursuit pour les 
Espagnols survivants qui tombent dans une embuscade tendue par le roi de 
Cebu à leur retour. 26 marins périssent, les autres parviennent heureusement 
à prendre la poudre d’escampette. Contraints d’abandonner un navire, faute 
d'hommes pour le manœuvrer, les rescapés débarquent aux Moluques le 
6 novembre. Le Trinidad est en si piteux état qu’il finit par être assailli et 
ses hommes capturés par les Portugais. Il ne reste alors plus qu’un bateau, 
la Victoria, désormais commandé par Juan Sebastiän Elcano, basque et 
ancien mutin amnistié. Il met le cap à l’ouest et traverse l’océan Indien 
avant de franchir le cap de Bonne-Espérance et de remonter vers l’Espagne. 
Le 6 septembre 1522, les dix-huit derniers survivants européens et quatre 


Indiens débarquent en Andalousie. Une folle épopée récompensée puisque 
Elcano se voit remettre de nouvelles armoiries par son souverain ainsi 
qu’un globe portant l’inscription Primus circumdedisti me (« C’est toi qui le 
premier m’a contourné »). 


En revenant par Le Cap, les Espagnols sont donc les premiers marins de 
l’histoire à avoir accompli un tour du monde, une circumnavigation. Si 
Magellan n’a pu achever son voyage, il en reste l’architecte et le 
concepteur. Ce périple permet également de confirmer aux savants et aux 
puissants la rotondité de la Terre. Plus précieux encore que les trois cent 
quintaux d’épices rapportés dans les cales de la Victoria, c’est le récit de ce 
périple tenu par Antonio Pigafetta qui va faire sensation, et ainsi construire 
la légende de Magellan. 
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« Et voilà que soudain ce petit capitaine inconnu, Magellan, se lève et 
déclare avec une assurance absolue : il existe un passage conduisant de 
l’océan Atlantique à l’océan Indien. Je le connais, je sais l’endroit exact 
où il se trouve. Donnez-moi une flotte et je vous le montrerai et je ferai le 
tour de la Terre en allant de l’est vers l’ouest. » 


MAGELLAN, STEFAN ZWEIG 


LE POUVOIR DES CARTES 


À l’orée du xv”“ siècle, les savants d'Occident s’intéressent enfin à la géographie du monde grâce 
à la redécouverte des travaux de Claude Ptolémée, l’astronome et astrologue grec. Treize siècles 
plus tard, les esprits savants dissèquent l’œuvre phare du maître de l’Antiquité : Géographie ou 
Manuel de géographie rédigé vers l’an 150 de notre ère. Il faut dire que le travail de Ptolémée 
est une mine d’or en termes de connaissances mathématiques et astronomiques appliquées à la 
connaissance du monde d’alors. Le savant était notamment parvenu à représenter la Terre sous 
forme d’un globe divisé en zones climatiques. Synthèse des représentations géographiques à 
l’époque de l’Empire romain sous le règne d’Hadrien (125), son œuvre divisée en huit livres 
couvrait la totalité du monde connu, ou oekoumène. Si le premier livre posait les bases 
théoriques du sujet, les six suivants étaient consacrés aux diverses parties du monde connu, et 
contenaient les coordonnées d’environ 8 000 localités, ou sites remarquables dirait-on 
aujourd’hui. Le huitième et dernier livre synthétisait le tout, offrant 27 cartes du monde habité, 
dont une carte générale et 26 régions détaillées. Ce travail colossal et cette méthodologie vont 
désormais inspirer les cartographes de la Renaissance, dont l’activité va s’intensifier avec 
l'invention de l’imprimerie. Vont alors naître au milieu du xv° siècle des cartes modernes 
(tabulae modernae), dont la portée sera immense, permettant d’actualiser la géographie de 
certains pays, de mieux les représenter sur une carte mais aussi dans les esprits. Naîtra ainsi la 
légende de l’école de cartographie de Sagres formée à l’instigation d'Henri le Navigateur (1394- 
1460) pour réunir les plus grands savants et élaborer en secret les meilleures cartes pour 
s’aventurer toujours plus loin dans la « mer des Ténèbres » (mare Tenebrarum), le nom jusque-là 
donné à l’océan Atlantique. Conjugué au progrès de la construction navale — dont l’invention de 
la caravelle, robuste et manœuvrable avec ses mâts à voiles latines — ou des outils de navigation 
— comme la boussole permettant au timonier de déterminer son cap avec plus de précision et 
l’aidant à conserver sa route —, la navigation devient moins hasardeuse. Les marins peuvent 
désormais naviguer loin des côtes, et même contre les vents dominants. 


Francis Drake, l’indomptable dragon 


Corsaire au service de la reine Élisabeth l', Francis Drake est le premier 
sujet de sa majesté à accomplir un voyage autour du monde entre 1577 et 
1580. Une circumnavigation au nez et à la barbe des Portugais, des Français 
et surtout des Espagnols qui le honnissent. Et pour cause. 


C’est un véritable coup de tonnerre pour les Espagnols, qui se posent alors 
en maîtres des océans et des échanges commerciaux dans le monde. 
N’étaient-ils pas jusque-là les seuls à avoir accompli une 
circumnavigation ? L’affront est d’autant plus dur à avaler que ce marin a 


non seulement accompli lui aussi une circumnavigation mais, pire, il s’est 
attaqué sans vergogne à tous les ports et les navires espagnols qu’il a croisé 
sur son chemin. Il s’appelle Francis Drake, et il est bientôt surnommé le 
« Dragon » par ses ennemis. La marine anglaise se distingue enfin. Et dire 
que vingt ans auparavant, ses marins n'étaient encore que de piètres 
navigateurs ! C’est en 1555 que le premier de leurs navires a réussi à 
franchir l’équateur, ce n’est qu’en 1568 qu’un autre des leurs atteint les 
Caraïbes sans l’aide d’un pilote étranger. Grâce à son exploit réalisé une 
décennie plus tard, Francis Drake offre de nouvelles perspectives à la 
couronne britannique, dorénavant désireuse de contester l’hégémonie 
espagnole en Amérique et sur l’océan Atlantique. 


| L'OBSESSION DES ESPAGNOLS 


Drake naît vers 1540 dans une famille protestante, nombreuse et pauvre du 
Devon, dans le sud-ouest de l’Angleterre. Âgé d’une dizaine d’année, il est 
placé par son père comme apprenti auprès du maître d’une barque utilisée 
pour le cabotage et le commerce en direction de la France et de la Hollande. 
L’adolescent se montre si investi et si compétent que son tuteur le prend 
sous son aile et lui lèguera son bateau à ses 20 ans à peine. Neveu du marin 
et constructeur de navires Sir John Hawkins, Drake navigue en sa 
compagnie jusqu’en Guinée sur la côte ouest de l’Afrique, dans le but d’y 
acheter des esclaves et de les revendre aux colonies du Nouveau Monde. Un 
jour, lui et son oncle sont attaqués par des navires espagnols au large du 
Mexique, et en réchappent de justesse. Drake jure alors de se venger. Il 
consacrera dès lors toute son existence à combattre l’Espagne. 


Dans les années suivantes, Drake et ses équipages pillent toutes les colonies 
espagnoles d'Amérique qu’ils rencontrent sur leur route. Sa réputation et 
ses faits d’armes lui valent d’obtenir en 1570 ses lettres de course de la 
reine Élisabeth I. Deux ans plus tard, à la tête de deux navires, il attaque et 
enlève aux Espagnols les places fortes de Nombre-de-Dios et de Venta-de- 
Cruz situées sur la côte orientale de l’isthme de Panama. Le voilà alors 
secrètement chargé par la couronne d’Angleterre de partir en expédition 
contre les colonies espagnoles de la côte américaine du Pacifique. Magellan 
a prouvé qu’une route à l’ouest existait. Connaissant une période prospère, 
Élisabeth [°° est plus que jamais désireuse de suivre l’exemple de l’Espagne 


et du Portugal, dont de hardis navigateurs parcourent le monde, établissant 
d'importantes routes commerciales et mettant en place des négoces très 
lucratifs, comme la traite des Noirs d’Afrique et les épices. 


| LE GRAND PÉRIPLE 


Le 13 décembre 1577, une expédition d’envergure quitte Plymouth dans le 
sud-ouest de l’ Angleterre. Drake est à la tête de 164 hommes et de cinq 
navires : l’Elizabeth, le Marigold, le Swan, le Christopher et le Pelican. 
C’est sur ce dernier qu’il embarque ; il le rebaptisera à mi-voyage le Golden 
Hind. 


Lors de la traversée de l’Atlantique, l’expédition est prise dans une violente 
tempête. Le 18 juin 1578, la flotte, qui a perdu deux navires, débarque à 
San Julian, en Patagonie. Drake prend la décision de passer l’hiver dans la 
baie. Le 20 août 1578, les trois navires rescapés abordent le détroit de 
Magellan, dont la traversée va durer 16 jours, tant les vents et les courants 
sont imprévisibles et difficilement déchiffrables. Drake découvre, au sud de 
la Terre de Feu, le passage par le cap Horn. 


À la sortie du détroit, sa flotte est prise dans une nouvelle tempête. Séparé 
des autres navires, Drake est désormais seul à naviguer avec le Golden 
Hind. Il remonte les côtes du Chili et du Pérou, pillant sans vergogne les 
ports et comptoirs espagnols qu’il rencontre sur son chemin, ainsi que leurs 
navires chargés de richesses à destination du Panama. En février 1579, alors 
qu’il accoste à Callao (Chili), Drake apprend la présence du Nuestra Señora 
de la Concepciôn, un galion espagnol, qu’il poursuit, rattrape et prend par la 
force. Dans ses cales, il trouve un trésor constitué de plusieurs kilos d’or, de 
pierres précieuses et d’argent. Il s’empare ensuite de Huatulco au Mexique. 
La razzia est totale. Il est temps de rentrer au pays. 


Probablement influencé par l’œuvre du géographe Abraham Ortelius, Drake 
décide de rentrer en Angleterre via la route du pôle. Le 16 avril, il 
appareille de Huatulco mais, quelque six semaines plus tard, le mauvais 
temps l’oblige à changer d’idée. Pour certains chercheurs, Drake a sans 
doute pu longer des côtes de ce qui est aujourd’hui l’île de Vancouver et 
l’État de Washington. 


Son navire en mauvais état impose des réparations et incite Drake, le 
17 juin, à finalement jeter l’ancre dans la baie de San Francisco, comme on 
l’appellera plus tard. Le marin anglais revendique cette terre pour 
l’Angleterre en la nommant Nova Albion (le latin de « Nouvelle- 
Bretagne »). Se ravisant, il appareille mais trouve plus sûr de traverser les 
océans Pacifique et Indien avant de contourner l’Afrique et de rentrer en 
Europe. Lui et ses hommes font alors route au sud, puis, en juillet 1579, 
vers l’ouest à travers le vaste océan Pacifique. Le navire franchit le 15 juin 
le cap de Bonne-Espérance. Le 22 juillet, le Golden Hind atteint la Sierra 
Leone, le 22 août les Canaries et, le 26 septembre 1580, Drake débarque en 
Angleterre avec 59 survivants à son bord. Les écrits du voyage sont remis à 
la reine et classés « secrets du Royaume ». L’équipage entier (Drake 
compris) est contraint de ne divulguer aucune information sous peine de 
mort, le but de cet ordre étant de garder aussi secrète que possible cette 
expédition aux yeux de l’Espagne et des espions des autres nations 
étrangères. L’année suivante, l’explorateur est fait chevalier à bord du 
Golden Hind. Ainsi anobli, il devient Sir Francis Drake. Élu maire de 
Plymouth, il est aussi membre du Parlement, devenant une figure 
emblématique de son époque. 


| L'INVICIBLE ARMADA À DÉTRUIRE 


L’heure est au conflit entre Britanniques et Espagnols, sur fond de rivalités 
économiques et religieuses. 1585 : Sir Drake repart en mer pour s’attaquer 
aux colonies espagnoles. Il s’empare de plusieurs places aux îles Canaries 
et au Cap-Vert. Il manque de peu un convoi d’or et doit se contenter de 
piller les ports de Saint-Domingue, Carthagène et Sainte-Augustine. Autant 
de raids qui alimentent l’animosité entre l’Espagne et l’ Angleterre, et vont 
inévitablement conduire à un conflit. En 1587, la guerre avec l’Espagne est 
imminente, mais cela n’empêche pas Drake d’entrer dans le port de Cadix, 
de détruire 30 navires et de s’emparer de l’or des Indes espagnoles. L’année 
suivante, la reine nomme Drake vice-amiral. Surnommé « El Draque » (Le 
Dragon) en Espagne, il y est honni. Il est une telle menace que le souverain 
d’Espagne et du Portugal, le roi Philippe IL, aurait offert la somme colossale 
de 20 000 ducats (l’équivalent de 4 millions de livres sterling) pour sa tête. 
Outre-Manche, ce marin audacieux fait en revanche étalage de ses 


compétences. Sir Drake s'illustre lors de la bataille navale de Gravelines 
(1588) qui permet de sauver son pays d’une attaque de l’Invincible 
Armada!. À la tête de plusieurs navires, il parviendra ensuite à s’emparer du 
vaisseau amiral de la flotte ibérique, le Rosario. L'année suivante, il tente 
sans succès de reconquérir le Portugal et, en 1595, il enlève aux Espagnols 
des places fortes en Amérique centrale, mais plusieurs de ses missions se 
soldent par des échecs. Si le navigateur survit à une attaque des artilleurs 
espagnols aux abords de Porto Rico, il décède quelques semaines plus tard, 
le 28 janvier 1596, de la dysenterie à bord du Defiance. Son équipage 
dépose son corps dans un cercueil de plomb et l’immerge dans les 
profondeurs au large de Portobelo. 


Ainsi disparaît Sir Francis Drake, l’un des héros majeurs de l’Angleterre 
élisabéthaine et de la marine de guerre britannique. 


Sa circumnavigation a conduit à une meilleure connaissance de la 
géographie du monde. Marin doué pour les combats mais de morale 
douteuse, Drake a également fait œuvre de découvreur, puisqu'il a navigué 
plus au nord le long de la côte des Amériques que tout autre Européen avant 
lui. Aujourd’hui, un large bras de mer entre l’extrémité sud de l’ Amérique 
du Sud et l’Antarctique porte d’ailleurs son nom. 


« Je les ai tous détruits et j’ai noyé la citée maudite. Un mal si terrible ne 
doit jamais quitter ces rivages. En cet instant ultime je remets mon âme à 
Dieu, qu’il pardonne en cet endroit maudit. » 


ABRAHAM ORTELIUS, L’INVENTEUR DE L'ATLAS 


Abraham Ortelius (1527-1598) est aujourd’hui considéré comme l’inventeur de l’atlas moderne. 
Il est en effet le premier cartographe à publier — sous un seul et même format — des cartes de 
toutes les régions connues de la planète. Pour ce faire, il a collecté avec patience des données, et 
il a fait appel à son vaste réseau de contacts. L’homme est un érudit. Jeune, il a bien entendu 
étudié la littérature et l’histoire de l’Antiquité. Il sait également parler le néerlandais, le grec, le 


latin, l’italien, le français et l’espagnol, et il a de solides bases d’allemand et d’anglais. Il 
s’intéresse aussi à l’évolution des sciences. Il est surtout fasciné par les découvertes faites en 
Amérique, en Afrique et en Asie. Pareilles compétences lui permettent de tisser un large réseau à 
travers l’Europe. Il visitera ainsi l’Italie, la France, les Pays-Bas, l’ Angleterre et l’Irlande. Lors 
de l’un de ces voyages, il fait la connaissance du cartographe Gérard Mercator, qui le pousse à 
produire ses propres cartes. Il réalisera ainsi des cartes de l'Égypte, de la Terre sainte, de l’Asie, 
de l’Espagne ou encore de l’Empire romain. Mais c’est l’assemblage de cartes géographiques 
dans un même format qui va le rendre fameux. Paraît ainsi Theatrum Orbis Terrarum — Le 
Théâtre du monde, le chef-d’œuvre d'Abraham Ortelius. Ce premier atlas du monde de 53 cartes 
est d’emblée plébiscité par les plus grands savants, dont Mercator : « Vous méritez des louanges 
pour avoir sélectionné le meilleur descriptif de chaque contrée et les avoir tous rassemblés dans 
un seul livre. Ce livre n’est pas onéreux et on peut en outre l’emporter partout’ ». Paru en 
42 éditions et en 7 langues entre 1570 et 1612, l’ouvrage d'Abraham Ortelius connaît un vif 
succès. Si sa carte du monde comporte des inexactitudes, son impact a été gigantesque car, pour 
la première fois, celle-ci représentait le globe dans son ensemble avec les dernières données sur 
la taille et la forme des continents. Une nouvelle vision de notre monde était née. 


Q 
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» Magellan de Stefan Zweig, biographie, 1938, réédition Grasset, 2003. 

» Magellan de Jules Verne, biographie, 1850, réédition Magellan & cie, 
2005. 

» Le Voyage de Magellan 1519-1522, la relation d’Antonio Pigafetta du 
premier tour du monde, Éditions Chandeigne, 2018. 

» Récit des voyages de Francis Drake (1576-1596), Éditions Cartouche, 
2012. 

» Sir Francis Drake et les corsaires de la Nouvelle-Espagne de Sabine 
Minssieux (auteur) et Peter Bull (illustration). Éditions Babiroussa, 2009. 
» W. Kaye Lamb, « DRAKE, sir FRANCIS », dans Dictionnaire 
biographique du Canada, vol. 1, Université Laval/University of Toronto, 

2003, en ligne. 

» The Secret Voyage of Sir Francis Drake de Samuel Bawlf, Penguin 
Books, ré-édition, 2004 (en anglais). 

» Sir Francis Drake, The Queens Pirate d’Harry Kekey, Yale University 
Press, 1998 (en anglais). 

» « Magellan : le premier tour du monde », Grand feuilleton radiophonique 
sur CD, MP3 en 15 épisodes de 20 mn. http://dbr-radio.com/magellan- 
portrait_m.html 

»« Il y a 500 ans, avec Magellan, le premier tour du monde... 


«complètement par hasard»... ». Émission Savoirs, 20 septembre 2019 
sur France Culture. 

» Le tour du monde de Magellan, une vidéo éditée par l’AFP 
https://youtu.be/0ZXKNarvnkA 


1 Appellation désignant la flotte de guerre espagnole jugée imposante et sur le point, en 1588, 
d’envabhir l’Angleterre. Malmenée par les tempêtes et harcelée par la marine anglaise, l’Invincible 
Armada dut renoncer au débarquement et revint en Espagne avec la moitié des navires. Le 
qualificatif d’« Invincible » est lié à l’importance de la flotte au moment du départ, où rien ne 
semblait pouvoir lui résister, à moins que cette appellation ne soit finalement ironique et ait été 
donnée après le fiasco des Espagnols. Les versions diffèrent que l’on soit d’un camp ou de l’autre. 


CHAPITRE 3 
LE GRAND NORD EN APPROCHE 


Jusqu’au xvi° siècle, à l’exception de Pythéas dans 
l'Antiquité et des Vikings au x° siècle de notre ère, 
rares ont été les Occidentaux à s’aventurer dans le 
Grand Nord. Les progrès de la navigation, l’essor 
des économies européennes et le désir toujours plus 
ardent de trouver de nouveaux débouchés vont 
changer la donne. Et si les routes maritimes du 
Nord conduisaient, à l’ouest et à l’est du continent 
européen, plus sûrement vers l’Extrême-Orient et 
ses richesses, voire cachaient des eldorados ? Des 
rêves suffisamment puissants pour inciter de hardis 
navigateurs à partir vers l’inconnu. Le Septentrion' 
va dés lors aimanter les esprits les plus avisés, 
comme les plus cupides… 


John Cabot, précieuse Albion 


Citoyen vénitien, c’est finalement au service de la couronne britannique que 
Giovanni Caboto va mener ses expéditions, devenant ainsi John Cabot. 


Comme son aîné et compatriote Christophe Colomb, il aspire lui aussi à 
découvrir une nouvelle route occidentale vers les Indes. 


De son enfance, on ne connaît que des bribes. Giovanni Caboto est sans 
doute né en Italie mais on ne connaît ni la date, ni le lieu. Une chose est 
sûre, il part vivre enfant dans la cité des Doges. Il y sera même plus tard 
naturalisé citoyen de la ville, le 28 mars 1476, un privilège alors accordé 
aux étrangers ayant au moins 15 ans de résidence. Quant à ses activités 
professionnelles, elles sont clairement établies depuis Venise jusqu’à 1484 
sans qu’il soit possible d’en savoir plus. Seule certitude, il a fait commerce 
des épices avec le Levant. 


AU NOM DU ROI D’ANGLETERRE 


De 1490 à 1493, Giovanni Caboto et sa famille déménagent à Valence. Est- 
il présent lorsque Christophe Colomb est de retour de son premier voyage ? 
A-t-il d’abord proposé ses services aux rois d’Espagne et du Portugal avant 
de se faire éconduire ? Toutes les spéculations sont possibles. Une chose est 
avérée : en 1494 ou 1495, Giovanni Cabotto propose ses projets 
d'expédition à l’Angleterre. Une offre qui tombe à point nommé car des 
marchands de Bristol, à la recherche de nouvelles pêcheries, auraient 
découvert dans l’Atlantique une nouvelle route beaucoup plus au nord que 
celle empruntée par le Gênois Colomb. Une voie qui permettrait à coup sûr 
d’atteindre Cathay. À l’écoute de nouvelles opportunités, Henri VII (roi 
d'Angleterre) va ainsi s’attacher les services de celui qui devient « John 
Cabot » par lettre patente du 5 mars 1496. À l’explorateur fraîchement 
naturalisé d’ouvrir la route des Indes orientales par le nord-ouest du 
continent nord-américain, dont les contours sont encore inconnus. Les 
instructions données à Cabot par son nouveau souverain sont claires : 
autorisation lui est accordée par la couronne britannique de « naviguer vers 
toutes les parties de la mer orientale, occidentale et septentrionale pour y 
découvrir et y enquêter, quels que soient les îles, les pays, les régions ou les 
provinces des païens et des infidèles, dans quelque partie du monde placé 
encore inconnue des chrétiens ». Sa première tentative, réalisée la même 
année, va pourtant se solder par un échec cuisant. La faute à de profonds 
désaccords avec son équipage, au mauvais temps et au manque de 
nourriture. Cabot n’a pas dépassé l’Islande. La suite sera plus heureuse. 


2 mai 1497, John Cabot lève de nouveau l’ancre de Bristol à bord cette fois 
du Matthew, avec une vingtaine d'hommes d’équipage. Le Matthew va 
d’abord suivre une route très au nord avant d’atteindre 35 jours plus tard le 
Labrador. Une carte d’époque atteste que Cabot a reconnu un littoral orienté 
sud / sud-est, faisant face à la pleine mer. Le 24 juin, l’explorateur accoste 
sur une terre (probablement à Terre-Neuve) sur laquelle il ne voit aucun 
humain mais repère des signes d’habitation, ce qui ne l’empêche pas de 
prendre officiellement possession des lieux au nom de son souverain et de 
les baptiser « New Founde Isle ». Un territoire que les Portugais ont quant à 
eux baptisé « Terra dos Bacalhaïis » ou « Terra dos Baccalaos » (« Terre des 
Morues »), sans y avoir toutefois établi de colonies permanentes. 


| LE MYTHE DE CIPANGO 


Cabot poursuit néanmoins ses investigations, longeant ensuite le littoral 
avant de finalement rentrer en Angleterre en août. À défaut d’épices, d’or et 
de métaux précieux, le navigateur informe son souverain et sa cour de la 
présence de bancs de morues si gigantesques et si denses qu’ils ralentissent 
la progression de tout navire. Il prétend avoir atteint Cathay, sans toutefois 
y avoir rencontré âme qui vive. Il est donc sans conteste le découvreur 
d’une « partie de l’Asie ». Ses affirmations comblent son roi, tout en 
attisant l’enthousiasme des marchands alléchés par la perspective 
d’exploiter les ressources en poissons considérables de cette région. Les 
projets de Cabot sont plus ambitieux ; il propose même de pousser plus loin 
ses explorations afin d’atteindre prétend-il « un archipel d’îles riches en or, 
perles, pierres précieuses, métaux et épices », reprenant par là les 
affirmations de Marco Polo dans son récit Le Devisement du monde. Cabot, 
comme nombre de ses contemporains, aspire à explorer Cathay mais aussi 
cet archipel lointain et mystérieux alors connu sous le nom de « Cipango ». 
Des terres fantasmées et dorénavant représentées sur le globe Erdapfel 
réalisé par Martin Behaim° en 1492. Finalement, « Cipango » sera plus ou 
moins localisé vers 1515. 38 ans plus tard, les Portugais seront les premiers 
Européens à débarquer sur cet archipel bientôt baptisé « Japon ». Aussitôt 
les Portugais y introduiront les armes à feu tout en établissant des liens 
commerciaux profitables. En 1549, François-Xavier et quelques jésuites y 
débarqueront à leur tour et fonderont une mission chrétienne. Pour l’heure, 


les promesses de John Cabot ravissent ses nouveaux compatriotes, mais 
surtout le roi, qui lui donne son blanc-seing. 


| ISSUES FATALES 


Londres, le 3 février 1498. Par lettre patente, le roi autorise « John Kaboto, 
vénitien » à réquisitionner six vaisseaux afin de les emmener « à la terre ou 
aux îles récemment découvertes par ledit John ». Son troisième voyage 
démarre trois mois plus tard. Comme il n’existe aucun récit écrit de ce 
voyage, seules des allusions de ses contemporains permettent de 
reconstituer les faits. Ainsi, l’un des bateaux de cette flotte aurait 
rapidement subi des avaries à la suite d’une tempête l’obligeant à se 
réfugier dans un port en Irlande. S’agit-il du navire du chef d’expédition qui 
ensuite aurait poursuivi seul son voyage vers l’ouest ? Cabot a-t-il fait 
naufrage avant ou après, puisqu'on ne l’a plus jamais revu ? À la mi- 
septembre 1498, aucune nouvelle de cette expédition n’est en effet encore 
parvenue à Londres. Un des navires aurait pourtant achevé le voyage. 
Certes, les preuves sont ténues mais, durant l’été 1501, l’équipage d’un 
navire portugais obtient d’« indigènes » un fragment d’une épée dorée de 
fabrication italienne et deux pendants d’oreilles vénitiens en argent qui 
proviennent sans doute de la dernière expédition de Cabot. Le mystère reste 
néanmoins entier. « Il n’a trouvé de nouvelles terres qu’au fond de 
l’océan », écrira de façon perfide un de ses contemporains. Son fils 
Sébastien, lui-même navigateur, reprendra les explorations de son père vers 
l’Amérique du Nord, sans succès*. L’empreinte Cabot va s’évanouir tandis 
que les pêcheurs portugais, espagnols et français se pressent dans les 
environs, établissant ici et là des comptoirs au fil des années et des 
campagnes. 


Quant à la géographie des lieux, elle va prendre forme sans référence à 
Cabot : la grande île est finalement baptisée « terre de Lavrador », probable 
référence à Joäo Fernandes Lavrador (1453-1505). À ce voyageur- 
explorateur originaire des Açores, des historiens attribuent la première 
expédition d’envergure à Terre-Neuve puis sur la péninsule portant son 
nom. En 1492 et 1493, l'intéressé aurait aussi fait escale en Islande et au 
Groenland avant de participer au second voyage de John Cabot en 1497, 
voyage durant lequel il cartographiera les côtes du Groenland et l’extrémité 


nord-est de ce continent. D’où l’appellation de « Labrador », terre ainsi 
baptisée par ses soins. Chanceux jusque-là, l’explorateur portugais 
Lavrador appareille de Bristol en 1501 pour un nouveau voyage en 
direction de l’ Amérique du Nord, avant lui aussi de disparaître sans laisser 
la moindre trace. 


Funestes destins pour deux pionniers de l’exploration du continent nord- 
américain. Si l’un a laissé une trace de ses passages sur les cartes, l’autre ne 
sera réhabilité que deux siècles et demi plus tard. John Cabot, alias 
Giovanni Cabotto, est en effet représenté en costume vénitien traditionnel 
sur une peinture murale réalisée en 1762 dans le palais des Doges de 
Venise. Enfin, une université américaine implantée au cœur de Rome porte 
aujourd’hui son nom, mettant ainsi en lumière son rôle de pionnier et de 
trait d’union entre l’Italie et le « Nouveau Monde ». 


En ce début de xvi siècle, l’heure n’est pas encore à l’exploration de 
l’intérieur du vaste continent ; seules les eaux attenantes de l’Atlantique 
sont « labourées » par des pêcheurs venus du Portugal et de France. 


CABOT, CARTIER ET CHAMPLAIN 
L'AMÉRIQUE DU NORD SE DÉVOILE 


« C’est donc au cap Percé, et nulle part ailleurs, que selon la carte de 
1544, Jean et Sébastien Cabot ont atterri ; c’est là que, les premiers entre 
les navigateurs du xv° siècle, ils auraient foulé le sol du continent 
américain, et planté les bannières de Saint-Georges et de Saint-Marc, le 


samedi 24 juin 1497, à cinq heures du matin. » 


RONDE, LA TERRE ! 


Si la rotondité de la Terre a été mise en évidence dès l’Antiquité, ce fait scientifique va être 
ensuite occulté durant tout le Moyen Âge avant de ressurgir en 1492, quelques semaines avant la 
découverte « officielle » du Nouveau Monde, avec l’apparition du premier globe terrestre. D’un 
diamètre d’environ 50 centimètres et portant un quadrillage représentant les latitudes et les 
longitudes, ce globe est l’œuvre du cartographe, navigateur et cosmographe Martin Behaïm 
(1430-1506). Il faudra ensuite attendre un demi-siècle avant que savants et puissants 
comprennent, grâce à l’astronome Copernic, que la Terre est une planète parmi d’autres et 
qu’elle tourne autour du Soleil. Aïnsi changent, grâce à la science et à des esprits érudits, des 
visions du monde jusque-là étriquées. 


À consulter : un globe en 3D dans Gallica > https://c.bnf.fr/CnE et à retrouver dans l’exposition 
« Monde en sphères » à la BnF (https://c.bnf.fr/BkL) ou dans l’exposition virtuelle dédiée 
(http://expositions.bnf.fr/monde-en-spheres). 


Vas POUR EN SAVOIR PLUS 


» The Voyages of the Cabots & the English Discovery of North America 
under Henry VII & VII de James Williamson, The Argonaut Press, 1929 
(en anglais). 

» Jean et Sébastien Cabot - Leur origine et leurs voyages - Étude d’histoire 
critique d’Henry Harrisse, Ernest Leroux éditeur, 1882. 


Jacques Cartier. Les caprices d’un fleuve 


Mandaté par François I”, roi de France et de Navarre, ce hardi navigateur de 
Saint-Malo a exploré et cartographié à trois reprises la région du continent 
nord-américain bientôt baptisée « Canada ». Mais qui était finalement 
Jacques Cartier (1491-1557) ? 


Contrairement à des idées reçues, Jacques Cartier n’est pas le découvreur 
du Canada. Avant sa première venue, plus de 1 200 marins (soit environ 
50 bateaux) venaient en effet chaque année pêcher la morue sur les « hauts 
fonds » de Terre-Neuve, ne manquant jamais de poser un pied à terre. 
L’explorateur breton est en revanche le premier Occidental à avoir 
documenté ses expéditions, donné des noms à des lieux et décrit ces 
nouveaux territoires et leurs habitants. Qui est-il ? Retracer ses jeunes 
années est un jeu de pistes. Une certitude, l’homme est une figure de la cité 
malouine. Logique dès lors que lui soit confiée en 1530 la charge de 
« capitaine et pilote pour le Roy ayant charge de voyage et aller aux Terres 
Neuves ». 


Pour autant, les circonstances dans lesquelles il a été désigné par 
François I ne sont pas parfaitement établies. Pour certains historiens, 
Jacques Cartier aurait proposé lui-même ses services à l’amiral de France 
Philippe Chabot qui « les représenta à Sa Majesté, & fit en sorte que le dit 
Quartier eût la charge ». D’autres avancent qu’il était tout à fait légitime 
grâce à ses précédents voyages d’exploration à Terre-Neuve et sur la côte 
brésilienne. Les fréquentes comparaisons qu’il établira ensuite dans ses 
récits de voyage entre les Amérindiens de la « Nouvelle-France » et les 
« Brésiliens » — façonnant d’ailleurs en France le « mythe du bon 
sauvage » — ainsi que sa parfaite connaissance du portugais, confirment 
cette hypothèse. 


Le contexte a aussi indéniablement joué en sa faveur. En 1532, alors qu’une 
guerre éclate entre la couronne du Portugal et les armateurs normands au 
large du Brésil, il aurait été opportunément présenté à François [° par Jean 
Le Veneur, évêque de Saint-Malo et abbé du Mont-Saint-Michel, ce dernier 
ne manquant pas de mettre en avant ses capacités pour « conduire des 
navires à la découverte de terres nouvelles dans le Nouveau Monde ». Il est 
aussi probable que le rattachement de la Bretagne au royaume de France a 
joué en faveur du navigateur malouin. De toutes les manières, c’était 
l’intérêt du roi que d’enfin lancer une campagne d’exploration afin de ne 
pas laisser le Nouveau Monde aux seules mains des Espagnols et des 
Portugais. Recevant commission de François I‘, Jacques Cartier va — et cela 
ne fait aucun doute — ainsi diriger trois campagnes exploratoires vers 
l’Amérique avec pour mission de « découvrir certaines îles et pays où l’on 


dit qu’il se doit trouver grande quantité d’or et autres riches choses ». Lui 
est également bien entendu confiée la mission de trouver un passage pour 
l'Asie. 


| PREMIER VOYAGE (1534) 


20 avril 1534, Jacques Cartier appareille de Saint-Malo à la tête de deux 
navires et de 61 hommes. Il atteint la côte de Terre-Neuve vingt jours plus 
tard. Les lieux étaient seulement connus des pêcheurs occidentaux ; le 
Malouin va quant à lui les cartographier et les baptiser. Au « havre Saint- 
Servan », il fait ériger une première croix. Lundi 6 juillet, les Français 
entrent en contact avec les premiers Amérindiens de la nation Micmac au 
large de la baie des Chaleurs. Les jours suivants, la confiance s’installe 
entre les autochtones et les Occidentaux qui échangent colifichets, tissus et 
couteaux contre des peaux d’animaux. Le vendredi 14, les deux navires 
s’engagent dans la baie de Gaspé, où les Français séjournent une dizaine de 
jours. L’occasion d’établir des relations cette fois avec les Indiens iroquois 
laurentiens, venus en grand nombre pour leur pêche annuelle. Maîtres des 
lieux, ces derniers acceptent eux aussi les présents de ces étrangers. Cette 
fois, Cartier parvient à fraterniser avec leur chef, un dénommé Donnacona. 
Le 24 juillet, sur la pointe Penouille, l’explorateur fait dresser une croix de 
30 pieds de haut aux armes de la France indique de par ses dimensions la 
prise de possession de ce territoire au nom de François I”, roi de France et 
de Navarre. 


Le chef Donnacona proteste mais il finit par permettre à Cartier 
d’embarquer avec lui Domagaya et Taignoagny, deux de ses « fils » 
(neveux ?), à son retour en France. La preuve en chair et en os, pour le roi 
et sa cour, de ses conquêtes. Enfin, ces deux Amérindiens constituent un 
passeport pour de futurs voyages, car ils vont bien entendu apprendre la 
langue et la culture française. De retour à Saint-Malo le 5 septembre, 
Jacques Cartier est assuré de commander une seconde expédition plus 
ambitieuse. 


| DEUXIÈME VOYAGE (1535-1536) 


En 1535, Cartier est enfin de retour sur le « chemin de Canada », où le 
guident ses interprètes avec trois navires — la Petite Hermine, l’Émérillon et 
la nef la Grande Hermine — qui ont appareillé de Saint-Malo le 19 mai. Les 
deux « fils » du chef Donnacona parlent maintenant français. Recourant à 
leurs connaissances, l’explorateur arrive le 7 septembre à Stadaconé 
(Québec aujourd’hui) devant « le commencement de la terre et province de 
Canada ». L’explorateur retrouve le chef Donnacona, qui essaie de le 
dissuader d’aller plus loin en amont. Cartier refuse et part sans ses deux 
interprètes, tout en laissant à une partie de ses hommes la mission de 
construire un fortin en vue d’un hivernage. Accompagné de quelques 
gentilshommes et de vingt marins armés, le Malouin remonte le fleuve sur 
l’'Émérillon, dont le tirant d’eau interdit bientôt de poursuivre au-delà. 
Jetant l’ancre au lac Saint-Pierre, c’est finalement en barques qu’ils 
poursuivent leurs investigations, débarquant le 2 octobre en territoire 
iroquoien. Tôt le lendemain matin, les Français montent à pied vers 
Hochelaga, un village fortifié construit sur une colline. Comme ce site est 
surélevé, Cartier le nomme « mont Royal » (il domine aujourd’hui la ville 
de Montréal). L’hiver à ses trousses, Cartier rebrousse chemin et rentre à 
Stadaconé, où lui et ses hommes s’installent. L’hiver y sera rigoureux, et 
impitoyable six mois durant. Plus terrible encore que le froid, il y aura le 
scorbut. Un mal qui va décimer son équipage (25 personnes) jusqu’à ce que 
l’explorateur apprenne qu’une infusion d’aiguilles et d’écorce d’annedda* 
peut soigner les malades. Bientôt, les guérisons se multiplient. Le printemps 
venu, Cartier décide de rentrer en France, embarquant avec lui ses deux 
« fils » interprètes et sept autres Amérindiens. Si les Français n’ont fait 
aucune découverte d’importance, les rumeurs faisant état d’un royaume 
riche en métaux précieux semblent confirmées, incitant à vite revenir. De 
retour en France le 15 juillet 1536, le marin s’empresse d’adresser son 
rapport à son souverain. Ses découvertes sont de taille mais le contexte 
politique du moment gêle tout financement d’expéditions lointaines. 


| TROISIÈME VOYAGE (1541-1542) 


Implanter une colonie permanente, telles sont les instructions données par 
François I® pour cette troisième expédition. Jacques Cartier espérait en 
avoir la charge mais c’est finalement à Jean-François de la Rocque, sieur de 


Roberval et proche du roi qu’est confié le commandement de cette mission. 
Parce qu’il faut impérativement arriver avant l’hiver, seule une moitié des 
effectifs (dirigée par Cartier) est finalement envoyée de l’autre côté de 
l’Atlantique en mai 1541, les autres (avec Roberval) les rejoindront le 
printemps suivant. En août, l’explorateur est à pied d’œuvre à Stadaconé où 
il fait édifier le fort Charlesbourg-Royal au confluent du fleuve Saint- 
Laurent et de la rivière du Cap Rouge pour y abriter la future colonie. 
Parallèlement, il continue d’explorer et d’amasser ce qu’il pense être de l’or 
et des diamants. Au printemps suivant, ne voyant pas Roberval arriver, il 
décide de rentrer en France. 


La désillusion va être grande. Expertisés, les pierres et métaux rapportés du 
Canada ne se révèlent être que de la pyrite et du quartz sans valeur. C’est un 
fiasco. Jacques Cartier se retire alors dans son manoir de Limoëlou près de 
Saint-Malo. Il y meurt le 1° septembre 1557. Grâce aux traductions des 
Relations de ses trois voyages en anglais ou italien — tous les originaux 
seront perdus —, ses récits le rendront fameux à titre posthume. Jacques 
Cartier va laisser son nom — en Bretagne comme au Québec — à des écoles, 
des navires, des monuments, des parcs, des rues et boulevards le faisant 
entrer dans le panthéon des personnages mythifiés de l’histoire de France. 
À l'inverse d’un Voltaire qui plus tard dédaignera « ces quelques arpents de 
neige » du Canada, Jacques Cartier les aura chéris, ouvrant par là même des 
perspectives outre-Atlantique à notre pays. 


« Nous fîmes faire une croix de trente pieds [...] en la présence de 
plusieurs sauvages sur la pointe de l’entrée du port et nous mîmes au 
milieu un écusson relevé avec trois fleurs de lys ; et dessus était écrit : 
Vive le Roi de France. » 


Q- 


2 POUR EN SAVOIR PLUS 


» « Canada-Québec, Synthèse historique », par Jacques Lacoursière et 
Denis Vaugeois, in Epopée en Amérique, émission TV. 


Champlain, le rêve américain 


Le 3 juillet 1608, Samuel de Champlain fonde Québec. Dès lors, la ville va 
devenir le point de départ de la colonisation de la Nouvelle-France, et 
même donner son nom au xix° siècle à la province canadienne ; elle est 
aujourd’hui sa capitale administrative et le porte-étendard de la 
francophonie outre-Atlantique. 


Depuis les explorations de Jacques Cartier, la colonisation du Canada n’a 
guère progressé côté français. Certes, des marins-pêcheurs partent toujours 
à Terre-Neuve et pénètrent parfois dans l’estuaire de la « grande rivière du 
Canada » (le Saint-Laurent) mais c’est surtout pour s’y livrer au trafic des 
fourrures. Tout change quand Aymar de Chastes, gouverneur de Dieppe, 
devient le titulaire du monopole commercial de la Nouvelle-France. Aussi 
décide-t-il d’envoyer sur place une mission avec comme chef François 
Gravé, navigateur expérimenté de ces régions. Et c’est en qualité de simple 
observateur qu’un dénommé Champlain est du voyage en 1603 avec pour 
mission d’établir un compte rendu précis ainsi que des cartes de ces régions 
du Nouveau Monde qui préoccupent de nouveau les Français. L’intéressé 
n’est pas novice en la matière. 


| DE LA SAINTONGE À PANAMA 


C’est à Brouage, port de mer de Saintonge alors très actif, qu’est né Samuel 
de Champlain entre 1567 et 1574. Le jeune homme reçoit très jeune une 
solide formation de navigateur et de cartographe. En pleine guerre de 
religion, il s’engage en mars 1595 dans l’armée du roi Henri IV, qui a abjuré 
sa foi protestante. Ses bons états de service lui valent une rente et 


Champlain s’embarque ensuite dans de nouvelles expéditions qui le 
conduiront dans la mer des Antilles et dans le golfe du Mexique. De ses 
pérégrinations et de ses notes, il tire un ouvrage, Bref discours des choses 
plus remarquables que Samuel Champlain a reconnues aux Indes 
occidentales, et s’attire ainsi les bonnes grâces des puissants. Le voilà 
adoubé et officieusement « géographe royal ». 15 mars 1603, il peut 
appareiller d’Honfleur à bord de la Bonne Renommée pour une exploration 
en Amérique du Nord cette fois. 


| SUR « LA GRANDE RIVIÈRE DE CANADA » 


Moins d’un mois plus tard, les Français s’ancrent à Tadoussac à 
l’embouchure du Saguenay. Ils rendent visite au chef montagnais qui 
séjourne dans les environs. Anadabijou les accueille au milieu d’une 
centaine de guerriers fêtant leur victoire lors d’une « tabagie »°. Des mœurs 
et croyances de ces « sauvages », Champlain observe et décrit tout dans ses 
notes. 


Le 9 juin, les Occidentaux rencontrent des délégations d’Algonquins et 
Malécites, des nations alliées des Montagnais. Le surlendemain, ils 
remontent le Saguenay puis ne tardent pas ensuite à repartir naviguer sur le 
Saint-Laurent dans le sillage de Jacques Cartier. Ce dernier appelait ce lieu 
« Ochelaga », Champlain le baptisera le « Grand Sault* Saint-Louis », tant 
ses courants puissants rendent difficile la navigation. Esquisser avec 
précision une carte de « la Grande Rivière de Canada », de son embouchure 
jusqu’au « Grand Sault Saint-Louis », c’est d’ailleurs la mission principale 
de Champlain. 


L’exploration se poursuit, les marins du roi nomment des lieux et remontent 
la « rivière des Yroquois » jusqu’aux rapides de Saint-Ours avant de faire 
demi-tour devant le « Sault Saint-Louis » (rapides de Lachine). De retour en 
France en 1603, le « géographe royal » adresse son rapport au roi et publie 
un compte rendu de l’expédition, « Des Sauvages, ou Voyage de Samuel 
Champlain, de Brouage, fait en la France nouvelle, l’an mil six cent trois », 
démontrant la nécessité de lancer la colonisation. 


| L'HABITATION, LE BERCEAU DE QUÉBEC 


Une seconde expédition peut s’engager d’autant que le roi Henri IV accorde 
une commission à un huguenot, Pierre Dugua, nouveau sieur de Mons, avec 
pour mission de fonder un établissement en Acadie. En mars de l’année 
suivante, le roi autorise Champlain à participer à cette expédition. En mai 
1604, les Français explorent sur place baies, rivières et îles avant de choisir 
de construire des bâtiments sur l’île Sainte-Croix’. Ils poursuivent 
également leurs explorations des environs, pour y localiser des mines. 
Autant de lieux que décrit et cartographie avec soin Champlain. L'hiver 
redoutable, le manque d’eau potable et le scorbut inciteront cependant 
bientôt les « nouveaux habitants » à trouver un nouveau site. L’automne 
suivant, les colons s'installent ainsi à Port-Royal pour y construire 
« l’Habitation* ». 


Si Dugua de Mons désigne ses remplaçants, Champlain n’est toujours qu’un 
simple observateur. L’été suivant, Gravé du Pont et une cinquantaine de 
colons rentrent en France tandis que Champlain reste sur place. À 
l’automne, ce dernier part explorer le sud de l’ Acadie avec pour dénicher un 
nouveau site pour la colonie. Une altercation avec des Amérindiens et la 
présence des Anglais le font renoncer à ce dessein. Les Français rentrent à 
Port-Royal, où ils s’acclimatent progressivement même si le scorbut 
continue de faire des victimes. 


Au printemps suivant, les colons apprennent que les privilèges de 
commerce de Dugua de Mons sont révoqués, ordre leur est même donné de 
rentrer. Le séjour sera de courte durée pour Champlain, de retour dans son 
pays d’adoption en 1608 avec pour mission cette fois de préparer 
l’établissement d’une colonie permanente en un lieu plus favorable le long 
de la Grande Rivière de Canada. Avec ses compagnons, il gagne en barque 
la « pointe de Québec » le 3 juillet pour y établir « l’Abitation de 
Quebecq », soit une petite forteresse, un comptoir de traite et une maison. 
Cette « Habitation de Québec » devient dès lors l’embryon de la première 
colonie française à se développer sur les bords du Saint-Laurent. 


| UNE TENTATIVE D’ASSASSINAT DÉJOUÉE 


Quelques jours après son arrivée, Champlain a évité le pire. En effet, 
certains de ses ouvriers complotent pour l’assassiner et vendre l’Habitation 


à des contrebandiers basques ou espagnols qui font de la traite à Tadoussac. 
Averti à temps, le chef de mission fait arrêter les traîtres. Ce sera le premier 
procès connu de l’histoire de l’ Amérique du Nord. Comme à l’accoutumée, 
l’hiver sera pénible et meurtrier, à cause du scorbut et de la dysenterie. Avec 
le retour des beaux jours, Champlain renoue des contacts et des alliances 
avec les Montagnais et les Algonquins, qui vivent au nord du Saint-Laurent. 
Les Français acceptent enfin leur demande persistante de les aider dans leur 
guerre contre leurs ennemis les Iroquois, semi-nomades eux aussi, vivant au 
sud-ouest du fleuve. Aïnsi vont désormais se succéder, pour Champlain et 
ses nouveaux alliés, batailles et explorations au pays des Iroquois. 


Dès l’hiver suivant, Champlain rentre en France afin de s’entretenir avec le 
roi et de riches marchands. Lui et Dugua de Mons sont bien décidés à 
parachever les découvertes du Saint-Laurent, mais pour ce faire ils ont 
besoin de financements, et d’obtenir le monopole de la traite des fourrures. 
Privilège que Sully, le surintendant des Finances, refuse désormais. À la 
suite de réclamations pressantes des Bretons et des Basques, la liberté du 
trafic est dorénavant accordée à tous les armateurs du royaume. Les deux 
compagnons parviennent heureusement à convaincre des marchands de 
Rouen de fonder avec eux une société. Une partie de « l’Habitation de 
Québec » sera d’ailleurs reconvertie en un entrepôt à leur usage exclusif. 
Fort de ces promesses, Champlain retourne de l’autre côté de l’Atlantique, 
comptant explorer une mer si grande qu’ils n’en voient point la fin (la baie 
d'Hudson). De retour à l’Habitation, il constate que la traite des fourrures a 
été cette année-là désastreuse mais, pire, il apprend l’assassinat d'Henri IV, 
l’un de ses soutiens. 


| SOUBRESAUTS À TIRE-LARIGOT 


Mars 1611, Champlain repart de France pour l’Amérique, c’est son 
cinquième voyage. Bloqué par les glaces, il est de retour à Québec en août 
avant de rentrer à Paris pour obtenir des appuis et des financements. Cette 
fois, c’est auprès du roi Louis XIII, via le comte de Soissons, puis le prince 
de Condé, promu vice-roi de la Nouvelle-France, qu’il trouve du soutien et 
de l’argent. Le roi lui attribue des responsabilités élargies au Québec. Ses 
fonctions incluent également la mission de trouver la voie la plus courte 


vers la Chine et les Indes, et de découvrir des mines de métaux précieux 
pour les exploiter. 


En habile négociateur, Champlain publie au début de l’année suivante un 
compte rendu précis des événements survenus intitulé Voyages du sieur de 
Champlain Xaintongeois, de 1604 à 1612, avec privilège du roi. L’ouvrage 
contient également une carte géographique de la Nouvelle-France. Ainsi 
adoubé, l’explorateur géographe repart séjourner au Canada l’année 
suivante. Il explore et remonte l’Outaouais (ou Ottawa) avant de rentrer en 
France pour recruter des colons et des missionnaires récollets. En 1615- 
1616, il accomplit son grand voyage d’exploration vers l’ouest. Avec 
quelques compagnons, il découvre le lac Nipissing et le lac Huron, franchit 
la partie orientale du lac Ontario, conduisant une expédition contre les 
Iroquois. Il passe une partie de l’hiver chez les Hurons, puis regagne 
Québec avant de repartir pour la France en septembre. 


Lieutenant-gouverneur de la « Nouvelle-France » désigné par le duc de 
Montmorency (qui a hérité de la charge de Condé), Champlain a désormais 
pleine autorité, sauf en ce qui concerne le contrôle du commerce. À 
compter de 1620, il va rester neuf ans sur place, ne faisant que deux séjours 
en métropole. Il emploie toute son énergie à organiser et à affermir 
l’établissement français, construisant de nouvelles habitations, des forts et 
des couvents pour aider à la mission d’évangélisation. Entre-temps, 
Richelieu, dont la Nouvelle-France fait partie de sa juridiction, va créer en 
1627 la « Compagnie des Cent-Associés » dans le but de peupler cette 
colonie de Français catholiques. La guerre avec les Anglais va valoir à 
Québec un blocus qui mettra le poste au bord de la famine. Juillet 1629, 
Champlain se rend en personne à Londres plaider sa cause. Il va se démener 
pour sa colonie, obtenant finalement sa restitution par le traité de Saint- 
Germain-en-Laye du 29 mars 1632. L’année suivante, c’est son dernier 
voyage pour le Québec, où il décède le 25 décembre 1635. La colonie ne 
compte encore que 150 habitants... et plus de 7 millions au début du 
xxI° siècle. 


« J’avais toujours imaginé Champlain en conquistador débarqué avec ses 


soldats et marins pour planter le drapeau de la France et imposer la foi 
catholique. Maïs je me suis rendu compte que je n’avais rien compris de 
ce personnage qui a appris plusieurs langues autochtones et qui s’est lié 
d’amitié avec presque toutes les tribus. Champlain a imposé l’État de 
droit et il a fait siennes la diversité et l’inclusion. Il croyait, finalement, 
aux valeurs du xxI° siècle ! » 


Vas POUR EN SAVOIR PLUS 


» Dictionnaire d'Histoire maritime de Michel Vergé-Franceschi (dir.), 
Robert Laffont, 2002. 

» Dictionnaire des marins français d’Étienne Taillemite, Tallandier, 2002. 

» Le Rêve américain de Champlain de Christian Morissonneau, Hurtubise, 
2009. 

» Les Voyages de Samuel Champlain d’Hubert Deschamps. PUF, 1951. 

» « Samuel de Champlain » de Marcel Trudel, Mathieu d’Avignon, James 
H. Marsh, dans l’Encyclopédie canadienne, Historica Canada (en ligne). 


LES « COUREURS DE BOIS » 


Les premiers aventuriers francophones de l’Ouest américain sont les grands oubliés de 
l'Histoire. Bien avant la « conquête de l’Ouest », ils ont pourtant eux aussi arpenté le continent 
nord-américain. Certes, ils ne faisaient ni œuvre de géographe, ni de cartographe et encore moins 
d’évangélisateur et ils ne prenaient pas possession des terres, préférant même se fondre dans la 
nature. Là est d’ailleurs leur crime de lèse-majesté pour les autorités coloniales, car ils aimaient 
à fréquenter les peuples premiers, dont ils partageaient bien souvent la vie, la culture, la langue 
et parfois les femmes. Tous voyageaient librement sur les terres originelles des Amérindiens, 
commerçant avec eux pour la « traite des pelleteries », le commerce de peaux et de fourrures. 
Jugés peu conformes aux standards d’alors, ces aventuriers bien trop « ensauvagés » ne vont 
ainsi pas figurer dans le récit de la conquête coloniale forcément civilisatrice, et anglo-saxonne. 
Drôles de destins pour ces personnages que l’Histoire a longtemps gommés alors qu’ils étaient 
parvenus à établir des rapports pacifiques, voire même d’étroites interactions avec les peuples 
amérindiens. À l’inverse des missionnaires et explorateurs officiels, ils n’ont voulu ni conquérir 
ni éradiquer les peuples premiers et leurs cultures. Ces « hommes libres » ont été heureusement 
depuis réhabilités, d’abord dans la littérature d’aventures, ou plus récemment via des livres- 
enquêtes et même dans un long-métrage hollywoodien (The Revenant). Car finalement, les 


« coureurs des bois » ont été des explorateurs à leur façon mais aussi des commerçants, des 
interprètes et des passeurs de culture pratiquant sans le savoir une « observation participante » 
dont feront grand usage les anthropologues du xx‘ siècle. 


À lire sur ces fameux « coureurs de bois » : 

Histoire des coureurs de bois - Amérique du Nord 1600-1840 de Gilles Havard, Les Indes 
Savantes, 2016. 

Un continent en partage — 5 siècles de rencontres entre Amérindiens et Français de Gilles 
Havard, Les Indes Savantes, 2013. 

L’Amérique fantôme de Gilles Havard, Flammarion, 2019. 


Le passage du Nord-Ouest (et du Nord-Est) 


La recherche d’une voie maritime traversant l’Arctique pour atteindre les 
supposées richesses de l’Extrême-Orient a obsédé les navigateurs les plus 
aguerris, et ce dès le xvi° siècle. À l’ouest, comme à l’est, tous vont essuyer 
de sérieux revers, tant les eaux sont traîtresses, les terres inhospitalières 
mais surtout les glaces meurtrières. 


| MARTIN FROBISHER, L’'ELDORADO POLAIRE 


Marin-navigateur aguerri de Sa Majesté, Martin Frobisher (1535-1594) va 
mener trois voyages d’envergure dans les confins septentrionaux du 
Nouveau Monde, plus obsédé finalement par l’idée de localiser des 
richesses minières que l’entrée du passage dit « du Nord-Ouest ». 


Juin 1576, Martin Frobisher est enfin parvenu à ses fins, grâce au soutien de 
la Muscovy Company. Il peut lancer sa première expédition vers 
l’Amérique. Formé dès ses jeunes années à la navigation, il a été envoyé 
dès ses 18 ans par son oncle naviguer sur la côte ouest de l’Afrique. 
L’année suivante, il prend part à une autre expédition en Guinée, où cette 
fois il est fait prisonnier. À sa libération en 1556 (ou 1557), il devient 
corsaire, et entend ces histoires sur un passage au nord qui ouvrirait une 
nouvelle route de commerce et offrirait renommée et fortune à son 
découvreur. Pareille expédition est taillée à sa mesure mais il lui faudra 
attendre quinze années pour acquérir la respectabilité et les fonds 
nécessaires à ce projet. 


C’est probablement lors de son premier voyage fin juillet 1576 que 
Frobisher aperçoit l’île Resolution (près du Labrador). Les glaces et le vent 
l’empêchent néanmoins de naviguer plus au nord. Aussi cingle-t-il vers 
l’ouest en remontant un passage qu’il pense n’être qu’un détroit. À la mi- 
août, il débarque sur l’île de Baffin (comme baptisée plus tard), l’occasion 
de rencontrer ses premiers « Eskimos »°. Les relations s’enveniment avec 
eux quand cinq de ses hommes disparaissent à jamais après avoir ramé 
jusqu’au rivage. En représailles, il Kidnappe un autochtone. Il est temps de 
filer avec ce prisonnier mais surtout d’emporter ce morceau de pierre 
charbonneuse, dont il est persuadé qu’il contient des minerais précieux, 
voire de l’or. À son retour, la cour ne manque pas d’être impressionnée tant 
par son minerai noir que son « indigène ». 


Martin Frobisher parvient ainsi sans peine à faire financer une nouvelle 
expédition. Nommé « grand amiral de toutes les terres et mers qu’il pourrait 
découvrir », il est cette fois à la tête de deux navires — le Gabriel et le 
Michael — et de 120 hommes. Été 1577, sa flotte jette de nouveau l’ancre 
devant l’île de Baffin. La recherche de gisements miniers obsède 
Frobisher, pourtant les recherches vont se révéler peu fructueuses. Pire, les 
accrochages avec les Eskimos se multiplient. Les cales pleines de métaux 
présumés précieux, Frobisher lève les voiles. Malgré des résultats mitigés, 
la reine et ses conseillers continuent à croire en l’intérêt d’explorer ces 
nouveaux territoires. Envoyer une expédition plus importante que les autres, 
avec tout ce qui sera nécessaire afin d’établir une colonie de 100 hommes, 
est dès lors un impératif. De nouveau reçu à Greenwich, Frobisher sera 
même décoré par la reine. 
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Mai 1578, Martin Frobisher commande une nouvelle expédition, 
comprenant pas moins de quinze vaisseaux. C’est ainsi qu’il repart pour un 
troisième voyage. Collecter de l’or est son principal objectif. Sur place, les 
marins chargent une grande quantité de minerai dans les cales des navires et 
début octobre, la flotte est de retour en Angleterre. D’après les experts, le 
minerai rapporté ne vaut même pas la peine d’être fondu. C’est la fin des 
illusions pour Frobisher. L’intéressé sauve sa peau en s’engageant sur des 
navires de Sa Majesté. Il participera activement en 1578 à mater une 
rébellion en Irlande. Sept ans plus tard, il navigue vers les Indes 
occidentales aux côtés du vice-amiral Sir Francis Drake. Quand son pays 
est menacé par l’invasion de l’Invincible Armada”, le navigateur- 
explorateur et soldat s’engage en novembre 1594, avec un escadron de 700 


hommes dans le siège du fort Crozon tenu par les Espagnols. Lors de 
l’assaut, il est touché et va mourir des suites de ses blessures sur le chemin 
du retour. Si le Grand Nord a finalement enterré ses ambitions, ses voyages 
vont inspirer ses compatriotes, dont des décideurs qui comprennent vite 
l’immense potentiel des régions arctiques du territoire canadien. Sans cartes 
détaillées et sans moyen de mesurer la latitude, Frobisher est parvenu à 
franchir brouillards et tempêtes, marées et courants violents mais également 
à naviguer dans ces eaux obstruées par les glaces, à bord de navires guère 
adaptés, sans se soucier des peuples rencontrés, dont il embarque sans 
vergogne des « spécimens » pour les exhiber à Londres et à la Cour. Le 
propre alors des « grands » explorateurs. 


« Ce chimérique Eldorado polaire, première bulle financière de 
l'Histoire, illustre à lui seul l’ère de l’exploitation coloniale [...]. Les 
Inuits traités sans ménagement par Frobisher et ses hommes, capturés 
pour l’amusement des foules et de la Cour, en sont un avant-goût. Le 
face-à-face de deux mondes ne fait que commencer » 


Vas POUR EN SAVOIR PLUS 


» L’Eldorado polaire de Martin Frobisher de Marie-Hélène Fraïssé, Albin 
Michel, 2017 (récit d’aventure et essai historique). 

» Les Inuit et les Anglais, les voyages de Martin Frobisher au Nunavut, 
Musée canadien de l’Histoire. 


[JOHN DAVIS, LE GOÛT DES DÉCOUVERTES 


Lui aussi va s’obstiner à vouloir découvrir le passage dit du Nord-Ouest. 
Aidé financièrement par des marchands londoniens, le Britannique John 


Davis (vers 1550-1605) dirige trois expéditions d’envergure dans l’Arctique 
mais avec moins de cupidité que ses prédécesseurs, et même que ses 
successeurs. 


De ses années de jeunesse, on ne connaît que des bribes. Il s’est très tôt 
familiarisé à l’art de la navigation et s’est vite passionné pour cette route 
maritime contournant l’Amérique par le nord. 1583, John Davis propose 
une mission d’exploration au secrétaire de la reine. Dûment financée, son 
expédition quitte Dartmouth en juin 1585, constituée de deux navires. En 
cours de route, il rencontre pour la première fois des « Eskimos » (que l’on 
appelle aujourd’hui des Inuits). Il effectue aussi la traversée de la partie sud 
de ce qui sera bientôt appelé le détroit de Davis, avant d’atteindre la côte 
orientale de l’île de Baffin. 


Pour son deuxième voyage, il commande une flotte de quatre navires. Il 
parvient cette fois jusqu’au détroit situé entre l’île de Baffin et le 
Groenland, donnant accès à la baie de Baffin depuis l’Atlantique Nord, 
avant de devoir rebrousser chemin à cause des glaces, sans pour autant 
trouver le trouver le passage du Nord-Ouest. Déterminé, il entreprend un 
troisième voyage en 1587, parvenant ce coup-ci à atteindre les environs du 
73° parallèle nord le long de la côte occidentale du Groenland. Puis il 
navigue vers l’ouest avant de virer de bord, et de mettre le cap au sud en 
longeant l’île de Baffin. Il remarque les entrées de ce qu’on baptisera la baie 
de Frobisher et le détroit d'Hudson. Il navigue ensuite le long de la côte de 
Labrador avant de retourner au pays. Ce sera son dernier voyage dans 
l'Arctique. 


Le legs polaire de John Davis est important. En effet, lors de chacune de ces 
trois expéditions, il a cartographié avec soin des côtes inexplorées. Il a aussi 
établi des notes précises sur l’Arctique, notamment son climat, sa géologie 
et sa végétation. Pareil sérieux va valoir à ses travaux d’être salués par ses 
pairs. Son SeamanSs Secrets (1594) va longtemps rester le manuel de 
référence du marin. Quant à son The Worlde's Hydrographical Description 
(1595), il est un compte rendu détaillé des connaissances géographiques de 
son temps et une mine d’informations. 


John Davis est aussi l’un des premiers Occidentaux à faire œuvre 
d’ethnographe auprès des Inuits. Son importante documentation des vastes 


étendues de l’Arctique et de ses habitants jettent des bases qui permettront à 
de futures expéditions, dont celles d’Henry Hudson et de William Baffin, de 
se développer. 


John Davis est aussi l’inventeur en 1594 d’un instrument de navigation 
mesurant l’altitude des corps célestes, le « backstaff », aussi appelé 
« quadrant de Davis ». Si John Davis a lui aussi échoué dans sa quête pour 
trouver le passage du Nord-Ouest, il a continué ensuite en bon soldat de 
servir Sa Majesté, combattant l’Armada espagnole. En 1592, cherchant un 
passage par le détroit de Magellan, il aurait découvert les îles Falkland. 
Devenu pilote en chef d’une première expédition fructueuse avec la 
Compagnie des Indes orientales, il va être tué lors de la suivante en 1605, 
par des pirates au large de l’île de Binta (près de Singapour). Une fin 
tragique loin des glaces qu’il chérissait tant. 


HENRY HUDSON, UNE ISSUE GLACÇANTE 


Navigateur et explorateur britannique, Henry Hudson (v. 1570-1611) va 
chercher lui aussi en vain un passage dans les eaux de l’Arctique entre 
l’Europe et l’Asie orientale. Il va néanmoins laisser de fortes empreintes sur 
les cartes et mappemondes. 


Il est déjà d’âge mûr quand il entreprend sa première expédition en 1607. 
Cette année-là, au service de l’English Muscovy Company, il cherche une 
route directe pour la Chine via le nord, convaincu notamment que les longs 
jours d’été dans le Haut-Arctique peuvent créer une zone sans glaces au 
sommet du monde. Henry Hudson parvient à naviguer au nord de Spitzberg, 
une des îles de l’archipel Svalbard, située entre la Norvège et le pôle Nord. 
Cette expédition l’amène au nord du 80° parallèle, un exploit jusque-là 
inédit, mais les glaces l’empêcheront d’aller plus loin. Sur le chemin du 
retour, Henry Hudson dévie de quelque 800 km et aperçoit un amas de 
rochers volcaniques, au nord de l’Islande, qu’il baptise « Hudson’s 
Tutches ». Les baleiniers anglais l’appelleront ensuite « l’île de Trinity », 
puis les Hollandais lui donneront son nom actuel, l’île « Jan Mayen ». Si 
cette première expédition se solde par un échec, elle ouvre néanmoins la 
voie à la chasse à la baleine et au morse. 


Fort de ses premières découvertes, Hudson entreprend une nouvelle 
tentative afin de franchir cette fois le passage du Nord-Est en navigant au 
nord de la Russie. Parti le 22 avril 1608, il est de retour le 26 août, n’ayant 
rien découvert. Des vents contraires l’ont même empêché de pénétrer entre 
le Spitzberg et la Nouvelle-Zemble. Un nouvel échec qui incite ses mécènes 
à Londres à arrêter là les frais et à suspendre les expéditions dans les mers 
glaciales. 


Mais l’homme est tenace. En 1609, Hudson entre au service de la 
Compagnie néerlandaise des Indes orientales. Le 4 avril 1609, il quitte 
Amsterdam à la tête d’un équipage de 17 hommes. Il navigue le long des 
côtes de Norvège jusqu’au cap Nord ; visite ensuite la mer Blanche, les 
côtes de Nouvelle-Zemble, l’entrée du détroit de Waigatz. Les glaces lui 
barrant le passage, il navigue vers l’ouest, gagnant les côtes du Groenland 
puis de Terre-Neuve. Il explore l’ Acadie, avant de continuer au sud jusqu’à 
Cape Cod (Massachusetts), puis d’explorer la baie de Chesapeake avant de 
bifurquer vers le nord. Il inspecte alors la baie du Delaware avant 
d'atteindre la baie de Manhattan, via un fleuve auquel on a ensuite donné 
son nom. Hudson continue la reconnaissance du fleuve et signale 
l’emplacement où le fort Oranje sera édifié et deviendra en 1664 la future 
ville d’Albany. Il prolonge jusqu’à l’embouchure du Mohawks, principal 
affluent de la rivière. Après avoir entamé des relations amicales avec les 
Indiens du rivage et choisi les différents points susceptibles de former des 
établissements, il rentre en Europe. Une mutinerie de son équipage éclate 
alors que les navires approchent des côtes anglaises, le forçant à y 
débarquer. En juillet 1610, le Halve Maen reviendra à Amsterdam sans lui. 


Henry Hudson reprend du service une dernière fois, cette fois soutenu par 
l'Angleterre. À la tête du navire Discovery (la Découverte), il quitte 
Londres le 17 avril 1610 et repart à la recherche de ce tant espéré passage. 
Le navigateur se dirige vers les Orcades, les îles Féroé, l’Islande, d’où il 
gagne la pointe méridionale du Groenland et le détroit de Davis. Avant la 
fin juin, Hudson traverse un détroit qui le conduit vers une vaste étendue 
d’eau. Persuadé d’avoir atteint les côtes de l’Asie, il se dirige vers le sud. 
En fait, il vient de traverser ce qui est connu aujourd’hui sous le nom de 
détroit d'Hudson et il a atteint une vaste baie bientôt baptisée en son 
honneur. 


L’hiver le surprend et l’équipage est au bord de la mutinerie. Pris dans les 
glaces, Hudson semble perdre la raison. À bout de forces, ses hommes vont 
le livrer à l’enfer blanc : le 26 juin 1611, ils l’abandonnent dans une 
chaloupe avec son fils et huit matelots qui lui sont restés fidèles. On 
n’entendra plus jamais parler d’eux. Quant aux mutins, ils mettent le cap 
sur l’Angleterre. Des vingt-trois marins ayant pris le départ, seulement huit 
reviendront à Londres. Malgré l’issue tragique de cette expédition, Henry 
Hudson va, à défaut d’inspirer des explorateurs-navigateurs à prospecter les 
confins de l’Arctique canadien, inciter marchands et monarques à se lancer 
dans l’exploration de la baie d’Hudson et son exploitation. Plus qu’un autre, 
il laisse son nom à des lieux situés au nord-est du Canada et même à un 
fleuve près d’une localité bientôt connue sous le nom de New York. 


Pour l’heure, compte tenu des mauvaises fortunes et des morts, le passage 
dit du Nord-Ouest n’excite plus la curiosité. Explorateur respecté pour la 
précision de ses relevés, William Baffin” ne déclare-t-il pas que ce passage 
n’est finalement qu’« une chimère » ? Mandaté par la Compagnie des 
marchands de Londres, le navigateur a pourtant poussé très loin plusieurs 
explorations avant d’arriver à cette conclusion qu’il n’existe pas, à ces 
latitudes, de voie navigable pour rallier l’Asie. Sans le savoir, il était 
pourtant passé deux fois devant l’étroit chenal du « Lancaster Sound », soit 
l’embouchure du mythique passage conduisant jusqu’au Pacifique à travers 
l’archipel arctique lorsque les glaces se fracturent. Aïnsi s’évanouit 
momentanément un vieux rêve. 


« En ce qui concerne le passage maritime du Nord, Votre Majesté 
pourrait entreprendre des recherches ouvertement, et au nom de Votre 
Majesté, les considérer comme une entreprise glorieuse. » 


Vas POUR EN SAVOIR PLUS 


» Henry Hudson, the Navigator: the Original Documents in which his 
Career is Recorded, Collected, Partly Translated, and Annotated de G. M. 
Asher, 1860. 

» Henry Hudson de Llewellyn Powys, Londres, 1927. 


Et vogue la VOC ! 


Au xvi* siècle, les rapports de force ont changé. Désormais, ce sont les 
Hollandais qui règnent en maîtres sur les mers, supplantant là les Portugais 
et les Espagnols. 


LES HOLLANDAIS A L'ASSAUT DU 
MONDE 


Si la tâche leur a été notamment facilitée par l’écrasement de l’Invincible 
Armada par les Anglais en 1588, c’est la création en 1602 de la Compagnie 


néerlandaise des Indes orientales, la Vereenigde Oost-indische Compagnie 
(dont le sigle VOC va devenir bientôt fameux) qui va leur garantir la 
suprématie. Car les Hollandais vont développer et s’appuyer sur une flotte 
puissante (plus de 200 navires) ainsi qu’un solide réseau (plus de 10 
000 agents) de par le monde afin de constituer un puissant empire dans les 
Indes orientales, fondé sur le monopole du commerce des épices. Jusqu’en 
1781, près de 4 000 voyages vont ainsi se succéder et permettre des profits 
considérables. La VOC va posséder le monopole de tout le commerce entre 
l’est du cap de Bonne-Espérance et l’ouest du détroit de Magellan. Un 
privilège assorti du droit de fonder des comptoirs, de rendre la justice et de 
battre monnaie, de traiter avec les souverains et de faire la guerre si besoin. 
La VOC aura le contrôle total de la production et du commerce des épices, 
du poivre au clou de girofle, à la noix de muscade ou à la cannelle. Des 
denrées précieuses dont raffolent les monarques et leurs cours en Europe, 
garantissant des profits élevés à condition de maîtriser l’offre. Ainsi 
n’hésitait-on pas, s’il le fallait, à jeter par-dessus bord des cargaisons de 
poivre si son cours venait à faiblir ! La toute-puissance économique de cette 
marine marchande a pu s’affirmer grâce à la maîtrise totale de la 
cartographie par les Hollandais. Pour se faire, la VOC possède son propre 
bureau hydrographique à Amsterdam dirigé par un cartographe lié par le 
secret. Ses dessinateurs reproduisent presque « à la chaîne » et à la 
perfection des cartes réservées aux seuls pilotes de la Compagnie. À leur 
retour, ces derniers ne peuvent communiquer leur journal de bord qu’au 
cartographe et à lui seul. Pour les régions encore mal cartographiées, les 
pilotes reçoivent avant leur appareillage des cartes vierges sur lesquelles 
seules les lignes de rumbs'* étaient préimprimées. Ce dispositif huilé va 
permettre de raccourcir et d’optimiser les routes maritimes inaugurées par 
les Portugais dans l’océan Indien (jusqu’à six mois !) mais elles vont en 
quelque sorte baliser ces « chemins océaniques » avant que des explorateurs 
plus hardis ne partent à l’assaut de zones blanches sur les cartes. En 1616, 
les Hollandais Le Maire et Schouten doublent le cap Horn et découvrent les 
Tuamotu et les Tonga. Onze ans plus tard, le Hollandais Nuyts longe une 
partie de la côte sud de l’Australie. 
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En novembre 1642, le Hollandais Abel Janszoon Tasman'“, à la recherche 
d’un vaste continent austral, découvre la côte ouest de l’actuelle Tasmanie, 
avant de suivre le littoral sud jusqu’à l’est de l’île. Croyant avoir découvert 
une vaste étendue de terre, Tasman la nommera « Terre de Van Diemen » 
(Van Diemens Land) en l’honneur de son mécène". Un nom qui désignera 
jusqu’au milieu du xix° siècle l’île de Tasmanie. Pour l’heure, l’océan 
Pacifique et sa myriade d’îles et d’archipels ne vont pas tarder à obséder les 
grandes puissances. 


WILLEM BARENTSZ, LA FOLLE ATTRACTION DES GLACES 


Dès la fin du xvr' siècle, les Hollandais tentent à leur tour de trouver un passage pour gagner la 
Chine, mais par le nord-est. Willem Barentsz accomplira ainsi trois tentatives en 1594, 1595 et 
1596. 


Il est l’un des navigateurs hollandais les plus célèbres en son pays, mais sa figure reste peu 
connue en France. Pourtant, il a été l’un des premiers explorateurs à tenter le passage dit du 
Nord-Est. Lors du premier voyage, il atteindra la côte ouest de la Nouvelle-Zemble, et la suivra 
vers le nord, pour finalement faire demi-tour alors qu’il était proche de son extrémité nord. 
L’année suivante, il commande une autre expédition de sept navires, qui se dirige cette fois vers 
le détroit entre la côte asiatique et l’île Vaïgatch. Il arrive malheureusement trop tard pour y 
trouver un passage navigable. Pour autant, il fait la connaissance des Samis, et prend des notes 
faisant ainsi connaître ce peuple au reste de l’Europe. Quant à son troisième voyage, il échouera 


également et il lui coûtera la vie. Certes, il apercevra l’île aux Ours et l’archipel du Spitzberg, le 
Svalbard des Vikings, dont la connaissance s’était depuis lors perdue. Après avoir longé le nord 
de la Nouvelle-Zemble, lui et son équipage seront prisonniers des glaces, les obligeant à hiverner 
en Nouvelle-Zemble et à démonter une partie de leur navire pour survivre. Ignorant tout de la 
dure réalité d’un hivernage, les dix-sept marins passent de longs mois dans une cabane qu’ils ont 
construite et affrontent la nuit polaire, le scorbut, les ours affamés et le froid extrême. À l’été 
suivant, constatant que leur vaisseau est à jamais perdu, les survivants se résignent à regagner en 
chaloupe la Norvège. Lors de ce voyage de 2 800 km sur une mer partiellement gelée, Barentsz 
va trouver la mort le 20 juin 1597, mais douze survivants reviendront à Amsterdam, où le récit 
de leur épopée sera imprimé et connaîtra un immense succès en Europe avant de tomber dans 
l'oubli, jusqu’à ce qu’un navire retrouve la « cabane de survie » en 1871 et rapporte des 
centaines d’objets que les hommes avaient laissés sur place — instruments de navigation, atlas, 
livres, ustensiles de pêche, conservés intacts sous la glace. 


1 Du latin septentrio, pour désigner les sept étoiles de la Grande ou Petite Ourse à laquelle appartient 
l’étoile Polaire. Par extension, ce terme va désigner le point cardinal qui indique le nord 
géographique avec pour repère l’étoile Polaire (Polaris) située dans la Petite Ourse, qui indique à 
quelques degrés près le nord dans l’hémisphère boréal. 

2 Il s’agit du plus vieux globe au monde encore conservé. Il a été fabriqué sur la base des 
instructions de Martin Behaim en 1492-1493 par différents artisans sur commande du conseil 
municipal de Nuremberg. 

3 Sebastian Cabot (v. 1484-1557) , fils de John Cabot, premier navigateur à tenter de contourner le 
Nouveau Monde par le nord en 1509. Il s’est probablement rendu jusqu’à l’entrée de la baie 
d'Hudson, qu’il a prise pour le passage allant vers le Cathay (Chine), mais il a dû rebrousser 
chemin, son équipage refusant d’aller plus loin. 

4 Arbre dont l’identité exacte est inconnue de nos jours ; il pourrait s’agir de cèdre blanc 
d’Amérique, de pruche, de sapin baumier ou encore de pin. 

5 Une tabagie est un mot amérindien micmac, que l’on trouve dans les descriptions solennelles de 
grands festins en Nouvelle-France et qui a pu subsister par la suite. Il désigne un festin ou un grand 
rendez-vous. Les tribus autochtones organisaient des tabagies pour souligner des événements 
importants, comme la mort imminente d’un de leurs chefs ou une grande victoire. 

6 « Sault », en ancien français, désigne des rapides ou des chutes d’eau. 

7 Située sur une rivière s’écoulant du Maine actuel, de la province du Nouveau-Brunswick jusqu’à 
une partie du Québec actuel. 

8 Ou « Abitation ». Terme désignant l’ensemble de bâtiments interreliés que Samuel de Champlain 
fera construire lorsqu'il fondera la ville de Québec sur son site actuel en 1608. L’Habitation servira 
à la fois de fort, de poste de traite et de logis pour la nouvelle colonie de la Nouvelle-France. 

9 Terme utilisé jusqu’à la fin du xx° siècle pour désigner les peuples premiers des terres arctiques 
habitant le Groenland, le Canada et la Sibérie. Terme dérivé de la langue indienne des montagnais 
signifiant « qui parle une autre langue ». Savants et explorateurs diront longtemps que chez 
d’autres tribus indiennes, ce même terme signifiait « mangeur de viande crue ». 

10 Surnommée d’abord Helluland, « terre de la pierre plate » par les Vikings, Qikiqtaaluk par les 
Inuits, l’île Baffin (ou Terre de Baffin) sera ainsi baptisée au xIx° siècle par l’explorateur William 
Edward Parry en hommage au navigateur William Baffin (v. 1584-1622) qui explora la rive sud de 
l’île lors d’une expédition en 1616, dont l’ambition était de trouver un passage vers le Pacifique à 
partir du détroit d'Hudson. Un juste hommage pour William Baffin, découvreur présumé de 


l’entrée du passage du Nord-Ouest. L’amirauté britannique attendra ainsi deux siècles pour valider 
sa découverte. Pourquoi ? Vraisemblablement, selon certains chercheurs, parce que l’explorateur 
n’était pas issu de la noblesse mais roturier. 

11 Nom donné à une flotte de guerre espagnole d’envergure — 30 navires armés de plus de 2 
400 canons et près de 30 000 hommes — qui en 1588 était destinée à envahir l’Angleterre. 
Malmenée par les tempêtes et harcelée par la marine anglaise, elle dut finalement renoncer au 
débarquement et revint en Espagne avec la moitié des navires. Si le qualificatif d’« Invincible » est 
sûrement dû à l’effet que donnait l’importance de la flotte au moment du départ, où rien ne 
semblait pouvoir lui résister, il se peut que l’appellation soit aussi ironique et ait été donnée après 
le désastre par ses vainqueurs. 

12 Navigateur et explorateur britannique emblématique (v. 1584-1622), devant sa renommée à ses 
deux voyages dans l’Arctique canadien, bien qu’il eût précédemment exploré les côtes du 
Groenland et du Spitzberg. Nommé pilote de Robert Bylot, il explore et cartographie en 1615- 
1616, le détroit d'Hudson et la mer située à l’ouest du Groenland, jusqu’au 77,45’ de latitude nord 
(plus tard baptisée en son honneur). Au cours de ce voyage, William Baffin est également l’auteur 
de la première mesure exacte d’une longitude en mer grâce à l’observation de l’occultation 
d’étoiles par la Lune. On lui doit une carte rudimentaire de la Terre de Baffin, ainsi nommée en son 
honneur par Sir Edward Parry en 1820. 

13 Du mot espagnol « rumbo » qui signifie « cap, route ». Carte apparue à la fin du Moyen Âge, se 
reconnaissant par la présence d’une rose des vents qui rythme son espace. Du centre de cette rose 
partent des rayons formant de fines lignes droites, les rumbs. Ils s’entrecroisent sur l’ensemble de 
la région représentée, constituant un canevas nommé « marteloire » et donnant de 8 à 32 directions 
selon les cartes. Au-delà de toute considération esthétique, le canevas du marteloire avait un rôle 
pratique car il donnait la direction du nord repéré grâce à la boussole. 

14 Premier navigateur européen (1603-1659) à explorer en 1642-1643 la Tasmanie et la Nouvelle- 
Zélande. Il fut également le premier Européen connu à explorer les îles Fidji. 

15 En hommage à Antonio Van Diemen (1593-1645), gouverneur général des Indes orientales 
néerlandaises de 1636 à sa mort. Il est l’homme qui a envoyé Abel Janszoon Tasman explorer les 
terres australes à la recherche du présumé continent du Grand Sud. 


PARTIE 4 


AUX CONFINS DU MONDE 


1730-1885 


CHAPITRE 1 
ÉCLAIRER LE MONDE 


Au début du xvi siècle, l’océan Pacifique, sa 
myriade d’iles et d’archipels (à l’exception notoire 
du comptoir des Philippines), demeurent en large 
partie inconnus des Occidentaux. Les débats sur 
l’existence d’un continent austral y sont également 
relancés. Aux marins conquérants, aux marchands 
d’épices et aux missionnaires vont bientôt succéder 
des navigateurs « éclairés », auprès desquels 
embarquent des savants, tous chargés d’enrichir le 
champ des connaissances. L’heure est aux grands 
voyages scientifiques. Düûment financées par les 
gouvernements, dotées en hommes mieux instruits 
et en navires plus adaptés, ces expéditions ne vont 
pas tarder à façonner une pensée philosophique plus 
ouverte sur le monde. Esprit des Lumières oblige, 
les ambitions sont devenues plus nobles en 
apparence. 


Louis-Antoine de Bougainville, 


monts et merveilles 


Hiver 1776, la flûte l'Étoile traverse l’océan Atlantique pour rejoindre la 
frégate la Boudeuse. Les deux voiliers vont alors pouvoir entamer de 
concert un tour du monde au nom du roi de France et de la science. 


L’époque est bouillonnante, tant académies, cabinets et sociétés savantes 
stimulent la vie intellectuelle en France. Le président du parlement de 
Bourgogne, Charles de Brosses, s’y illustre avec la parution, en 1756, de 
son encyclopédique Histoire de la navigation aux terres australes, 
contenant ce que l’on sait des mœurs & des productions des contrées 
découvertes. Outre-Manche, son succès est encore plus retentissant 
puisqu'il va influencer fortement un dénommé Dalrymple' en pleine 
préparation d’une grande expédition dans le Pacifique pour laquelle, au 
dernier moment, Cook lui sera préféré (voir plus loin). Cet appétit de 
l’ailleurs se propage et atteint vite les oreilles des souverains, comprenant 
tout leur intérêt à financer ces voyages dans le grand océan. La science fait 
partie intégrante de la donne, permettant dorénavant aux expéditions 
d’embrasser un champ large de disciplines, de l’architecture navale à la 
manœuvre des vaisseaux, en passant par l’astronomie, l’hydrographie ou 
encore la botanique. L'Académie de marine (fondée en 1752), associée à 
l’Académie des sciences, va servir de socle pour coordonner ces travaux, 
tout comme ces expéditions peuvent s’appuyer sur la marine royale, dont la 
flotte s’est indéniablement modernisée. Quant aux officiers, Choiseul?, et 
après lui Castries”, mettent l’accent sur leur formation scientifique à partir 
de 1761. Habiles navigateurs et fins stratèges, ces « Messieurs les 
Officiers » se doivent d’être dorénavant des savants et des vulgarisateurs. 
C’est dans ce climat effervescent que va se lancer l’expédition de 
Bougainville. 


Né à Paris en 1729, le jeune homme a grandi dans un milieu passionné par 
la géographie et par les sciences. Fils d’un notaire, il est reçu avocat au 
barreau de Paris. Il s’est aussi intéressé aux mathématiques, publiant un 
Traité du calcul intégral. Grâce à la protection d’un oncle, il est d’abord 
nommé secrétaire d’ambassade à Londres en 1754 avant d’être envoyé deux 
ans plus tard comme aide de camp de Montcalm“. Débarqué en Nouvelle- 


France, Bougainville participera aux engagements majeurs contre les 
Anglais, dont le siège de Québec en 1759. Les Français défaits, il est 
ensuite chargé d’organiser la capitulation. En 1761, il se distingue sur les 
bords du Rhin, où il est à nouveau blessé. Lorsque la paix est conclue en 
1763, bénéficiant de soutiens haut placés et des milieux philosophiques, il 
est nommé capitaine de frégate. Il file avec deux navires, l’Aigle et le 
Sphinx, vers les îles Malouines, alors inoccupées, pour y établir une colonie 
en 1764. Il reconnaît le détroit de Magellan et établit des contacts avec les 
autochtones. La situation de ce nouvel établissement français est 
stratégique. À égale distance du détroit de Magellan et du cap Horn, il 
permet de contrôler l’accès aux mers du Sud. C’est de surcroît une base 
arrière idoine pour se lancer à l’assaut du vaste continent situé dans les 
hautes latitudes australes. Sitôt les Français installés là-bas, les Anglais 
envoient une escadre afin de rétablir leurs droits sur ces îles qu’ils 
revendiquent. Quant aux Espagnols, ils estiment que cet archipel est leur 
propriété. Après de longues tractations, Louis XV accepte finalement de 
remettre les Malouines à l’Espagne, son allié le plus proche, contre 
liquidités et charge Bougainville de cette rétrocession. En compensation, Sa 
Majesté lui donne son blanc-seing pour effectuer un tour du monde « dont il 
pourra tirer un grand profit ». Ordre lui est ainsi édicté de se rendre en 
Chine par le Pacifique, en passant par le détroit de Magellan ou le cap 
Horn. 


Rejointe par la flûte l'Étoile, la frégate la Boudeuse franchit le détroit de 
Magellan, avant d’explorer l’immense archipel des Tuamotu. Précédant les 
Français, les Britanniques ont quant à eux poursuivi leur exploration 
systématique et méthodique de l’océan Pacifique. Le commodore Byron’, 
parti en 1764 à la recherche du continent austral, est certes rentré bredouille 
deux ans plus tard, mais il a montré la voie. Dans la foulée, l’Amirauté 
lance une nouvelle expédition, confiée cette fois à Samuel Wallis’, 
accompagné de Philip Carteret”, chargée de découvrir de nouvelles terres 
dans l’hémisphère austral. 


Avril 1768, Bougainville débarque à Tahiti, quelques mois seulement après 
Wallis. Lui aussi tombe sous le charme de cette île qu’il baptise la 
« Nouvelle Cythère », du nom de l’île grecque consacrée à Aphrodite. 
Outre des marins, Bougainville a fait embarquer à ses côtés, le prince 


Charles de Nassau°, ainsi que trois savants : l’ingénieur-cartographe 
Romainville’, l’astronome Véron!’ et le naturaliste Commerson!!. Si ce 
séjour ne va durer que neuf jours, son impact va être énorme, faisant naître 
la légende de l’île paradisiaque. 


«Je me croyais transporté dans les jardins d’Éden. Partout, nous 
voyions régner l’hospitalité, le repos, une joie douce et toutes les 
apparences du bonheur. » 


Ce beau tableau est sûrement à nuancer du fait que Bougainville et ses 
hommes viennent de vivre de longs mois en mer, d’endurer la promiscuité 
et les maladies. Nul doute que ce séjour a fait tourner la tête des marins 
ébahis par les danses lascives des vahinés, tandis que le chef d’expédition 
va s’étonner dans son Journal devant « la beauté du paysage, la fertilité du 
sol, partout arrosé de rivières et de cascades ». Pour autant, l’exploration 
doit se poursuivre. Mai 1768, Bougainville découvre (sans mettre pied à 
terre) l’archipel des Samoa, qu’il baptise « archipel des Navigateurs », tant 
il est subjugué par la rapidité des pirogues à voile. Quelques semaines plus 
tard, ils explorent l’archipel des « Grandes Cyclades » (le Vanuatu 
aujourd’hui). De là, il atteint les « Louisiades »", archipel ainsi nommé par 
Bougainville en l’honneur du roi Louis XV. Il longe ensuite les îles 
Salomon, et découvre le 30 juin 1768 l’île à laquelle on donnera par la suite 
son nom, actuellement située à la jonction entre les îles Salomon et la 
Papouasie-Nouvelle-Guinée. 


Achevé à Saint-Malo en mars 1769, ce grand voyage, outre des avancées 
scientifiques significatives, va mettre en lumière des îles du Pacifique 
enchanteresses de prime abord. Car là est bien le tour de force et 
l’ambivalence de Bougainville qui dès son retour publie un premier récit de 


son grand voyage, puis un second. Trop heureux de saluer le succès de cette 
première circumnavigation, le roi, sa cour et les savants n’en retiendront 
aucune subtilité. Car, si Bougainville narre la découverte « d’insulaires 
affables, hospitaliers, aux femmes charmeuses », il nuance le caractère 
égalitaire des rapports sociaux ou leur pacifisme, reconnaissant qu’« ils ont 
sont presque toujours en guerre avec les habitants des îles voisines ». Pour 
autant, et c’est une notion totalement novatrice, il ne se prévaut pas d’avoir 
fait la découverte de « bons sauvages », terminologie qu’il abhorre et a 
interdite à bord. Pour lui, ces hommes ne lui apparaissent « ni bons ni 
sauvages mais différents et dignes de respect ». Des réflexions qui ne vont 
pas tarder à infuser auprès de philosophes comme Diderot. Curieusement, 
du voyage qui a fait sa renommée, il ne reste aujourd’hui comme seule trace 
notoire qu’une fleur tropicale récoltée au Brésil par son botaniste et ainsi 
baptisé en son honneur « bougainvillée ». Un maigre héritage pour le 
navigateur auteur de la première circumnavigation française. 


« Je suis voyageur et marin, c’est-à-dire un menteur et un imbécile aux 
yeux de cette classe d’écrivains paresseux et superbes qui, dans l’ombre 
de leur cabinet, philosophent à perte de vue sur le monde et ses habitants, 
et soumettent impérieusement la nature à leurs imaginations. » 


= POUR ALLER PLUS LOIN 


» Voyage autour du monde par la frégate du roi « la Boudeuse » et la flûte 
« l'Étoile » en 1766, 1767, 1768 & 1769 de Louis Antoine de 
Bougainville, Saillant & Nyon, 1771. 

»« Le séjour de Bougainville à Tahiti. Essai d’étude critique des 
témoignages d’Étienne Taillemite », Journal de la société des océanistes, 
1968. 


» Bougainville d’Étienne Taillemite, Place des éditeurs, 2011. 

» Bougainville de Dominique Le Brun, Gallimard, « Folio biographies », 
2014. 

» Bougainville, l’histoire secrète de Dominique Le Brun, Omnibus, 2019. 


JEANNE BARRET, UNE VIE ÉPICÉE 


Hiver 1766, une expédition commandée par Louis Antoine de Bougainville (1729-1811) entame 
un tour du monde pour la science au nom du roi de France. L’équipage compte trois savants, 
dont un dénommé Philibert Commerson. Ce médecin et botaniste ne se sépare jamais, à terre 
comme en mer, de Jean Baret, son valet et assistant. À chaque escale, les deux compères 
s’activent à la recherche de nouvelles espèces. Ils élaborent un gigantesque herbier et découvrent 
près de Rio de Janeiro un arbrisseau qu’ils baptisent bougainvillea, le bougainvillier, en 
hommage à leur chef d’expédition. Mars 1768, l’expédition débarque à Tahiti, baptisée alors 
« La Nouvelle-Cythère ». Un détail intrigue les locaux : le valet du botaniste. C’est une femme ! 
Jean Barret, ou plutôt Jeanne Barret, est démasquée. Les deux passagers encombrants sont 
finalement débarqués en novembre à l’Isle-de-France (l’actuelle île Maurice), où les accueille de 
bonne grâce l’intentant Pierre Poivre, dont la mission consiste à acclimater des plantes à épices 
pour concurrencer les comptoirs hollandais. Avec l’aide de Jeanne, Philibert Commerson crée 
sur place le Jardin des Pamplemousses avant de décéder en mars 1773. Pour survivre, Jeanne 
tient un cabaret mais elle n’oublie pas d’honorer la mémoire de son mentor et amant, en 
envoyant à Paris les 34 caisses d’échantillons botaniques collectées, recensant ainsi 
5 000 espèces différentes, dont 3 000 encore inconnues. Jeanne se mariera plus tard avec un 
militaire avant de rentrer en France. En 1785, Bougainville plaide en sa faveur afin qu’elle 
reçoive une pension royale, ce qu’elle obtiendra de Louis XVI qui la reconnaît comme « une 
femme extraordinaire », et comme la première à avoir accompli un tour du monde, et ce malgré 
« la faveur d’un déguisement ». 


James Cook, le héros des Lumières 


Son legs est immense, tant ses expéditions maritimes dans l’océan Pacifique 
ont repoussé les limites du monde connu dans l’Europe des Lumières, tant il 
a élargi les connaissances d’alors en matière notamment de navigation, 
d’astronomie, de sciences naturelles, de géographie et d’ethnologie. 


Rien ne prédestinait James Cook à devenir un illustre navigateur. Né dans le 
Yorkshire le 27 octobre 1728, il est issu d’un milieu modeste, son père est 
valet de ferme. Attiré par le grand large et ses promesses, il parvient à 
s’engager dans la marine marchande, où il effectuera son apprentissage du 
métier, accomplissant de nombreux cabotages entre la Tyne et Londres. Il 


en profitera également pour approfondir ses connaissances en 
mathématiques ainsi qu’en trigonométrie, en navigation et en astronomie. 
Cook monte rapidement en grade et devient en 1755 commandant en 
second du Friendship. Alors qu’il se voit offrir son premier 
commandement, la guerre de Sept Ans“ avec la France est sur le point 
d’éclater. Il préfère s’engager dans la marine de guerre, la Royal Navy, 
même si ce choix l’oblige à recommencer au bas de l’échelle comme 
matelot. Embarqué sur le HMS Eagle“, commandé par Hugh Palliser, il 
gravit de nouveau avec brio tous les échelons, devenant rapidement second 
maître d’équipage et réussissant son examen pour devenir officier". Cook 
ne va pas tarder à révéler ses talents pour la cartographie et topographie lors 
du siège de la ville de Québec en 1758. Son étude minutieuse du fleuve 
Saint-Laurent va permettre aux navires anglais de pouvoir se frayer un 
chemin sûr, permettant ainsi à ses supérieurs d’établir une stratégie 
gagnante. Les années suivantes, Cook poursuit ses relevés cartographiques 
à Terre-Neuve, où il passe ses étés pendant cinq ans, puis ses hivers en 
Angleterre afin d'achever ses cartes. 


| PREMIER VOYAGE 


C’est donc fort de ces « états de service » que James Cook se voit confier, 
au grand dam de Dalrymple, une expédition d’envergure à la tête du trois- 
mâts l’Endeavour. Il a 40 ans. Certes, il ne connaît pas les mers du Sud et il 
n’a jamais commandé de navire de guerre, mais il est un meneur d'hommes 
et il a jadis navigué sur des bateaux marchands similaires. Quant à cette 
expédition, commanditée à la fois par la Royal Navy et la Royal Society, 
elle répond à deux objectifs : rechercher des preuves de la Terra Australis 
Incognita, et observer le transit de Vénus du 3 juin 1769. Un phénomène 
astronomique inhabituel qui se répête tous les 243 ans, et durant lequel la 
planète passe devant le Soleil, offrant un laps de temps suffisant pour 
mesurer précisément la distance entre la Terre et le Soleil. Cette observation 
aidera à la navigation en calculant avec précision la longitude de 
l’observateur. La longitude était, en effet, difficile à déterminer à cette 
époque. 

Le 25 août 1768 à Plymouth, Cook et ses hommes appareillent. Le cap 
Horn dépassé, ils débarquent sur l’île de Tahiti le 13 avril 1769. Là, le chef 


d’expédition, avec à ses côtés notamment le naturaliste Joseph Banks”, 
observe comme prévu l’éclipse provoquée par l’interposition de Vénus 
entre la Terre et le Soleil le 3 juin 1769. Avant de naviguer dans un océan 
largement inexploré, James Cook a bien entendu pris possession, au nom de 
son roi, de l’île et de l’archipel auquel il donne le nom d’« îles de la 
Société », en l’honneur de la Royal Society, l’un de ses financeurs. 
D'’octobre 1769 à mars 1770, ils vont explorer l’île nord de l’actuelle 
Nouvelle-Zélande, déjà atteinte par Abel Tasman'*. L'occasion d’étudier les 
lieux et les habitants, mais surtout de cartographier avec précision 
l'intégralité de son littoral. Le détroit séparant l’île du Sud de l’île du Nord 
sera ainsi nommé : « détroit de Cook ». Faisant ensuite route vers la « Terre 
de Van Diemen » (la Tasmanie aujourd’hui), des vents violents détournent 
l’expédition plus au nord, ce qui fait découvrir à ses marins la côte sud-est 
de la « Nouvelle-Hollande » (que l’on appellera bientôt l’Australie). De 
cette terre immense, le navigateur prend possession le 23 août 1770 au nom 
du roi d'Angleterre. En marin-savant moderne, James Cook va explorer le 
littoral de ce vaste territoire avant de s’engager dans le détroit de Torres, et 
ainsi prouver que l’Australie et la Nouvelle-Guinée sont deux territoires 
distincts. Longeant la côte sud-est de la Nouvelle-Hollande, l’Endeavour 
jette l’ancre le 29 avril dans une vaste baie baptisée « Botany Bay » (« Baie 
Botanique ») en référence à la multitude d’espèces botaniques observées. 
C’est à cet endroit d’ailleurs que sera établie, quelques années plus tard (en 
1788), la première colonie britannique, constituée de prisonniers et de leurs 
familles. Cook et son équipage vont ensuite remonter vers le nord, évitant 
de peu le naufrage sur la Grande Barrière de corail. Une aubaine pour les 
scientifiques, qui peuvent mener des études plus approfondies sur la faune 
et la flore de ces contrées. Les Britanniques poursuivront leur route et feront 
halte à Batavia (aujourd’hui Jakarta). Une escale fatale, car la ville est un 
foyer de malaria qui va causer le décès de plusieurs membres d’équipage. 
Le 12 juin 1771, Cook et ses marins rentrent enfin à bon port après un 
voyage de près de trois ans. Les journaux de Cook, et ceux de Banks, sont 
remis à l’Amirauté, complétant cartes et observations de leurs 
prédécesseurs Wallis, Byron et Carteret. Ainsi se dessine peu à peu une 
cartographie de cet océan Pacifique immense. Quant à la Terra Australis 
Incognita, le mystère demeure entier. 


« J’ambitionnais non seulement d’aller plus loin qu’aucun homme n’était 
encore allé, mais aussi loin qu’il était possible d’aller... » 


| REPARTIR AUSSI LOIN QUE POSSIBLE 


Au commandant Cook, ordre est logiquement donné d’accomplir un 
nouveau tour monde aussi loin que possible. Cette expédition, menée entre 
1772 et 1775, va ainsi descendre très au sud, franchir à trois reprises le 
cercle polaire antarctique, dont une fois le 26 janvier 1774, au point le plus 
extrême encore jamais atteint, soit à la latitude 71°10° sud. Pendant ce 
périple, Cook va également multiplier les escales exotiques — l’île de 
Pâques, les Marquises, Tahiti, Tonga, les Nouvelles-Hébrides. S’il n’a pu 
approcher la Terra Australis Incognita, il est dorénavant convaincu que 
c’est un mythe, ou qu’à défaut le présumé continent est situé bien au-delà 
de la barrière infranchissable de glaces. La renommée de l’explorateur est 
dès lors bien établie, et ce jusqu’à la Chambre des lords le qualifiant de 
« premier navigateur en Europe ». 


Le 12 juillet 1776 à Plymouth, une nouvelle expédition de James Cook 
appareille donc avec cette fois pour mission officielle « d’entretenir des 


relations amicales avec les habitants des îles du Pacifique, et de trouver le 
passage du Nord-Ouest ». Sur la Resolution, toujours accompagné de la 
Discovery, ont embarqué plusieurs officiers cartographes, un « chirurgien 
versé dans l’histoire naturelle » et un artiste peintre. Pour ce troisième 
voyage, les vents sont porteurs, et les routes connues, les faisant passer par 
Tahiti, les îles Kerguelen, la Nouvelle-Zélande, et découvrir l’île Christmas 
(Kiribati). Les navires mettent ensuite cap vers le nord en quête d’un 
passage entre l’Alaska et la baie d'Hudson. N’y parvenant pas, les 
Britanniques mènent une étude hydrographique complète des côtes de 
l’Amérique entre la Nouvelle-Albion (Californie) et les terres découvertes 
par le Russe Vitus Béring en 1728 et 1741 (les îles Aléoutiennes, le détroit 
de Béring et une partie de l’Alaska). C’est en rejoignant ces côtes et en 
suivant une route en diagonale que Cook va découvrir les îles Hawaii qu’il 
baptise « îles Sandwich », en l’honneur du comte Sandwich”. 


Gagnant ensuite le nord, il parvient à la latitude de 70°44° maïs il est stoppé 
par un « mur de glace », selon ses dires. Le détroit de Béring est 
infranchissable même en plein mois d’août. La flotte revient le long de la 
péninsule du Kamtchatka pour ensuite jeter l’ancre le 17 janvier 1779 dans 
la baie de Kealakekua aux îles Sandwich. Début février, les Britanniques 
appareillent mais, pris dans une tempête, ils rebroussent chemin et 
retournent baie de Kealakekua. L’accueil y sera cette fois plus froid. Pire, 
les tensions avec les insulaires se multiplient. Une chaloupe est volée à la 
grande fureur de Cook, qui se rend sur la plage pour gérer ce litige. Obligé 
de faire feu sans viser, le chef d’expédition est acculé sur la plage dos à la 
mer. Les Britanniques ripostent depuis le large. Dans la confusion, Cook est 
tué d’un coup de poignard. Ses hommes repartiront et tenteront de traverser 
en vain le détroit de Béring, avant de rentrer au pays en 1780, le cœur en 
berne. Ainsi a disparu l’une des figures les plus illustres des grands voyages 
d’exploration. On lui doit de nombreuses découvertes sur la mappemonde, 
d’avoir déterminé des longitudes exactes grâce à l’emploi du premier 
chronomètre et de s’être penché à sa façon sur le problème du scorbut (voir 
plus bas), fléau des voyages maritimes de ce temps. Une vision idyllique 
actuellement contestée par le développement de la pensée postcoloniale 
voyant en James Cook une personnalité ambivalente, lanceur de conquêtes 
moins pacifiques par des baleiniers, des colons et des missionnaires sans 


scrupules et peu épris des idéaux des Lumières. Une chose est certaine, 
James Cook a su impulser, chez les grands voyageurs, l’esprit d’exploration 
voué aux sciences et à la découverte de l’autre. 


Vas POUR ALLER PLUS LOIN 


» Relations de voyage autour du monde de James Cook et de Christopher 
Gabrielle Rives, La Découverte, 2005. 

» James Cook, le compas et la fleur d’ Anne Pons, biographie, Perrin, 2015. 

» James Cook et l’exploration du Pacifique - Les débuts de la colonisation 
de l’Australie de Romain Parmentier, Le Petit Littéraire, 2014. 

» James Cook et la Découverte du Pacifique d’Adrienne L. Kaeppler, 
Musée historique de Berne/Imprimerie nationale édition, 2010. 


Les mystères de Lapérouse 


Sur ordre de Louis XVI, deux navires sont affrétés pour un tour du monde 
avec à leur bord 220 marins et un navigateur confirmé : Jean-François 
Galaup, comte de Lapérouse. 


Autant pour des questions de rivalité que de prestige, les Français se 
doivent d’organiser une expédition ambitieuse tant l’éclat des 
circumnavigations du Britannique James Cook est en train de faner le tour 
du monde de Bougainville. Louis XVI lui-même suit de près les préparatifs. 


Redonner du prestige au royaume mais surtout de nouveaux horizons 
commerciaux, tels sont les buts assignés à cette nouvelle expédition confiée 
à Lapérouse. Il s’agit en effet d’offrir aux marchands, dans le « grand 
océan », un futur circuit d'échanges inédit en établissant des comptoirs de 
fourrures sur la côte de l’Alaska et en revendant les pelleteries de l’autre 
côté du Pacifique, en Chine. Grâce aux bénéfices ainsi engrangés, il sera 
possible de remplir les cales de marchandises exotiques vendues à bon prix 
ensuite en France. L’Alaska, puis les mers de Chine et du Japon sont donc 


des escales stratégiques. Enfin, dans l’esprit du roi comme de ses 
conseillers, la dimension scientifique de la mission n’est pas oubliée. Les 
deux gabarres, le Portefaix et l’Autruche, requalifiées pompeusement en 
frégates, n’ont-elles pas été respectivement baptisées la Boussole et 
l’Astrolabe ? Un état-major de savants, constitué d’officiers, d’un 
chirurgien major, d’un géologue, de deux naturalistes, d’un géologue et de 
deux artistes, n’a-il pas embarqué ? Ne dit-on pas que les bibliothèques des 
deux navires sont très fournies ? L’appétence pour les sciences est avérée, et 
le chef d’expédition, un marin aguerri. 


Le 1° août 1785, la Boussole et l’Astrolabe quittent la rade de Brest pour un 
long périple. Le cap Horn est doublé en février 1786, l’île de Pâques 
atteinte le 9 avril, puis c’est une longue remontée vers le nord afin de 
corriger des cartes souvent falsifiées. Plusieurs terres qui figuraient alors sur 
les cartes vers le tropique du Cancer sont ainsi rayées, d’autres positionnées 
aux bonnes coordonnées. Après des trocs fructueux aux îles Sandwich, c’est 
la découverte de la côte de l’Alaska, et du mont Saint-Élie au loin. 
Surviennent les escales à Macao et aux Philippines avant que ne démarre 
pour ainsi dire une nouvelle expédition, entre la Corée et le Japon, des 
régions que les Jésuites ont certes arpentées et cartographiées, mais en bons 
terriens. Tout est, en revanche, à accomplir en termes d’hydrographie 
marine, ce à quoi s’emploient les Français d’avril à août 1787. Il leur faut 
ensuite franchir un détroit (auquel le nom de Bougainville sera donné) entre 
Sakhaline et Hokkaïido, puis gagner les rives du Kamtchatka. L’hiver 
approchant, l’expédition repart vers le sud. De Lapérouse et ses hommes, 
les dernières nouvelles seront envoyées d’Australie. Elles datent de février 
1788, et stipulent que les marins de l’Astrolabe et la Boussole vont ensuite 
faire route vers les îles Tonga, la Nouvelle-Calédonie et la Nouvelle- 
Guinée. À compter de cette date, plus personne ne recevra de nouvelles des 
Français. « A-t-on des nouvelles de Monsieur de Lapérouse ? ». Même 
l’infortuné Louis XVI, sur le point de gravir les marches de l’échafaud, s’en 
serait inquiété. Le mystère va s’épaissir d’autant que la Révolution et ses 
troubles vont empêcher toute rapide opération de sauvetage. Quant au 
témoignage du consul de Lesseps”, débarqué au Kamtchatka avec nombre 
de rapports, de notes et de cartes que Lapérouse l’a chargé de porter à 
Versailles, à 16 000 kilomètres de là, il laisse à penser que le navigateur 


envisageait de faire escale à Botany Bay, pour espionner la mise en place de 
la première colonie pénitentiaire britannique en Australie. Mais où diable 
sont donc passées les frégates du roi de France ? Près de 40 ans plus tard, 
l’une des épaves (identifiée plus tard comme l’Astrolabe) sera repérée sur 
l’île de Vanikoro”'. Quant à l’épave de la Boussole, elle sera localisée en 
2005, achevant ainsi de résoudre une « vieille énigme ». 


Vas POUR ALLER PLUS LOIN 


» Voyage autour du monde sur L’Astrolabe et La Boussole (1785-1788), de 
Jean-François de Lapérouse, La Découverte, 2004. 

» Les Esprits de Vanikoro — le mystère Lapérouse de François Bellec, 
Gallimard, 2006. 

» Lapérouse d’ Anne Pons, Gallimard, « Folio », 2010. 

» La Malédiction Lapérouse, 1785-2008. Sur les traces d’une expédition 
tragique, présenté par Dominique Lebrun, Omnibus, 2012. 

» Lapérouse, le voyage sans retour de Gérard Piouffre, La Librairie Vuibert, 
2016. 

» Lapérouse de François Bellec, Tallandier, 2018. 


D’Entrecasteaux : espoir, gloire & ratés 


Retrouver les traces de l’expédition Lapérouse, dont on est sans nouvelles 
depuis trois ans, c’est la mission première confiée en 1791 par l’Assemblée 
constituante au contre-amiral d’Entrecasteaux. 


La République ne peut pas être moins ambitieuse que ne l’a été le roi, la 
Société d’histoire naturelle pas moins efficace que l’Académie des sciences, 
aussi l’Assemblée constituante décide-t-elle de mettre sur pied une mission 
d'envergure, visant à rechercher Lapérouse mais aussi à conduire une 
mission scientifique d’ampleur. Cette grande expédition est confiée au 
contre-amiral Antoine Bruny d’Entrecasteaux, un marin aguerri. Après 
avoir dirigé les forces navales françaises dans l’océan Indien, il s’est illustré 


lors d’une expédition au Levant au cours de laquelle il a ouvert une 
nouvelle route maritime vers la Chine, traversant pendant la mousson des 
régions inexplorées et dangereuses. Ce succès lui valut d’être nommé 
gouverneur général des Mascareignes (île de France, de Bourbon et île 
Rodrigues) entre février 1787 et novembre 1789, date de son retour à Paris. 
Pour mener sa nouvelle mission à bien, d’Entrecasteaux a les pleins 
pouvoirs. Il disposera de deux gabarres” : la Truite et la Durance. Une fois 
les travaux achevés, les deux bateaux sont rebaptisés respectivement la 
Recherche et l’Espérance. Des appellations plus conformes aux ambitions 
allouées à cette expédition disposant de matériel scientifique de qualité pour 
les savants embarqués. 


28 septembre 1791 : les deux navires quittent Brest avec 219 officiers, 
savants et hommes d’équipage, avant de faire escale à Ténérife, de franchir 
le cap de Bonne-Espérance et de gagner la Terre de Van Diemen (l'actuelle 
Tasmanie), où d’Entrecasteaux découvre un détroit (qui va bientôt porter 
son nom). Une découverte due à l’erreur d’un officier ayant transmis un 
mauvais relèvement, les faisant entrer non pas dans la « baie de 
l’Aventure » (reconnue en 1773 par l’ Anglais Furneaux) mais dans la « baïe 
des Tempêtes », dont aucun Occidental n’avait jusqu’alors soupçonné 
l’existence. L’expédition va ensuite mettre le cap sur la côte occidentale de 
la Nouvelle-Calédonie avant de faire escale en Nouvelle-Ilrlande 
(Papouasie-Nouvelle-Guinée). La navigation continue ensuite, en longeant 
la côte sud-ouest de la Nouvelle-Hollande. 


Janvier 1793, le manque d’eau douce oblige les Français à faire route vers 
le sud pour gagner la Terre de Van Diemen et le canal découvert neuf mois 
auparavant. Ils y séjourneront plus d’un mois, complétant les cartes et leurs 
observations. Ils rencontreront des « naturels » « extrêmement aimables », 
selon d’Entrecasteaux. Puis les navires gagnent les « îles des Amis » (les 
Tonga), la Nouvelle-Calédonie et les îles Salomon. Entre-temps, 
d’Entrecasteaux a longé d’autres terres, dont une qu’il a surnommée l’« île 
de la Recherche », du nom du navire amiral de l’expédition. C’est 
précisément sur cette île appelée aussi Vanikoro que Lapérouse avait fait 
naufrage. Des relevés précis de sa position furent établis par 
d’Entrecasteaux sans que lui ni aucun de ses compagnons ne se rendent à 
terre. Ironie du sort, y auraient-ils alors vu des survivants ? Sur le chemin 


du retour, le chef d’expédition, atteint du scorbut, va décéder le 21 juillet 
1793, laissant l’équipage poursuivre sa route jusqu’à Sourabaya, comptoir 
hollandais dans l’île de Java. Là, commencent de nouveaux ennuis pour les 
Français, empêchés de poursuivre leur mission par les autorités locales. Car 
la France révolutionnaire est entrée en guerre contre la Hollande. En 
échange de la vente des deux « frégates » (ainsi pompeusement 
requalifiées) à la Compagnie hollandaise des Indes, les Français négocient 
leur rapatriement en Europe. En décembre 1794, ils embarquent sur un 
convoi d’épices et font route vers la Hollande. Tout se corse en juin 1795 
quand les vaisseaux hollandais sont capturés par les Anglais devenus entre- 
temps leurs ennemis. Prisonniers, les Français seront libérés après échange 
avec d’autres prisonniers britanniques. Seul hic, les caisses contenant les 
objets et documents collectés durant leur longue expédition vont être 
conservées à Londres. Si les collections naturalistes sont rapidement 
renvoyées à Paris, les caisses avec les documents nautiques d’une valeur 
plus stratégique ne vont être restituées que bien plus tard. Le temps d’être 
soigneusement consultées et recopiées par Alexander Dalrymple, 
l’hydrographe en chef de la Royal Navy. Certes, d’Entrecasteaux et ses 
hommes ont failli à retrouver des traces de « Monsieur de la Pérouse », 
mais ils ont accompli de nombreuses missions topographiques dans l’océan 
Pacifique. 


LES VOYAGES 
D'ANTOINE BRUNY 
D'ENTRECASTEAUX 


France 


1737 - 1793 


de Nicolas Baudin 
(1800-1804) 
—_—…— 
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» Voyage de Dentrecasteaux, envoyé à la recherche de Lapérouse 
d’Antoine-Raymond-Joseph de Bruni, chevalier d’Entrecasteaux et 
Élisabeth-Paul-Édouard de Rossel, Imprimerie Impériale, 1808. 

»« L'expédition de d’Entrecasteaux (1791-1794) et les origines de 
l'implantation anglaise en Tasmanie » d'Hélène Richard, Revue française 
d'histoire d’outre-mer, tome 69, n° 257, 4° trimestre 1982, p. 289-306. 

»« La préparation cartographique des voyages français de la fin du 
xviI* siècle » d'Hélène Richard, CCF, n° 175, mars 2003. 

» Le Voyage de d’Entrecasteaux à la recherche de Lapérouse d'Hélène 
Richard, Éditions du Comité des travaux historiques et scientifiques, 


1986. 
» D’Entrecasteaux à la recherche de Lapérouse : deux sabots sur la mer de 
Jean-Pierre Ledru, La Découvrance, 2007. 


Nicolas Baudin, le mirage australien 


19 octobre 1800, port du Havre. C’est l’effervescence autour des navires le 
Géographe et le Naturaliste. À la tête de cette expédition, Nicolas Baudin, 
un marin expérimenté et un naturaliste averti qui s’est distingué lors d’une 
précédente campagne scientifique dans les Antilles. Six mois auparavant, 
Baudin a été reçu par Bonaparte en personne. Le Premier consul a accepté 
avec enthousiasme son expédition. Il n’est pas indifférent à l’expansion de 
l’Empire britannique dans ces terres australes encore mal cartographiées. 


Officiellement, l’expédition est avant tout à but scientifique. Il s’agit de 
découvrir de nouvelles plantes, de nouvelles roches et de nouvelles espèces. 
Il s’agit aussi de cartographier, d’explorer et d’engranger des connaissances 
précieuses pour l’avenir sur une région du globe encore inconnue. 
Officieusement, Nicolas Baudin aurait été chargé par Bonaparte de 
recueillir des informations sur la colonisation britannique et sur l’utilisation 
de cette île pour des condamnés de droit commun. 


Mars 1801, les navires le Géographe et le Naturaliste font escale à l’Isle- 
de-France (l’île Maurice). Premier cafouillage. Craignant une attaque des 
Britanniques, le gouverneur local retient quasiment en otages les marins de 
l’expédition. Les navires le Géographe et le Naturaliste parviennent 
cependant à lever l’ancre 36 jours après leur arrivée sur l’île. Direction les 
terres australes. Mai 1801, la flotte parvient au cap Leuwin. Nicolas Baudin 
et ses hommes entament alors une exploration minutieuse de cette île- 
continent que l’on appellera bientôt l’Australie. Il visite aussi une île de 
dimensions modestes que l’on appellera plus tard la Tasmanie. Sur place, 
les Français rencontrent peu d’habitants. L’hiver austral approchant, Baudin 
décide de rejoindre au plus vite Port Jackson, la future Sydney. Il est urgent 
de rassurer les autorités locales de cette colonie alors baptisée « Nouvelle- 


Galles du Sud ». À Port Jackson, le gouverneur de la colonie Phillip Gidley 
King” est, contre toute attente, prévenant, charmant, chaleureux et attentif 
aux besoins de Baudin et de son équipage. Malin et opportuniste, King a 
compris que cette expédition française est une opportunité en or pour son 
pays de poser les bases de la conquête de cette île-continent, et de 
compenser ainsi la perte de la Nouvelle-Angleterre sur le continent nord- 
américain. Le gouverneur va ainsi favoriser les desseins de Nicolas Baudin 
et lui offrir son plein soutien, armant même un nouveau navire. En 
contrepartie, les Français devront partager avec leurs hôtes le fruit de leur 
travail de reconnaissance des côtes. Ainsi les Britanniques parviennent — à 
moindres frais — à obtenir une cartographie détaillée des lieux. 


Ses soutes chargées à ras bord, le Naturaliste est de retour au Havre en juin 
1803. Les marins du Géographe accosteront neuf mois plus tard à 
Lorient... sans leur commandant ! Malade pendant le voyage de retour, 
Nicolas Baudin est décédé de tuberculose pendant l’escale sur l’Isle-de- 
France. La suite est peu heureuse et flatteuse car ces exploits vont rester 
largement méconnus, sauf chez les historiens australiens. La faute selon 
certains chercheurs aux silences coupables de Péron“, zoologiste de 
l’expédition, et de Freycinet”, son second, qui vont s’approprier ses 
découvertes, omettant sciemment de citer son nom. Une haine tenace qui ne 
les rendra pas plus célèbres, et qui va finalement condamner à l’oubli cette 
expédition qui fut pourtant l’un des plus grands voyages scientifiques de 
son temps. Les deux bustes de l’explorateur, l’un en Australie occidentale 
dans la baie du Géographe, et l’autre au Havre, lavent à peine l’affront. 


« Il mourut le 16 septembre 1803 sans avoir recueilli le fruit de ses 
travaux, et sans s’être justifié de beaucoup d’imputations graves. 
Monsieur Péron, l’un des naturalistes qui l’avaient accompagné dans son 
expédition, et qui avait beaucoup à se plaindre de lui, a publié la relation 
d’une partie de ce voyage. [...] Le nom de Baudin ne se trouve pas même 
cité une seule fois dans cette relation. » 


LES CARTES, AFFAIRES D'ÉTAT À LA FRANÇAISE 


Au cours du xvur* siècle, les États européens vont progressivement se structurer et créer de 
puissants services hydrographiques pour améliorer les cartes marines. En France, le « Dépôt 
général des cartes et plans, journaux et mémoires concernant la navigation »” est officiellement 
fondé en 1720. Jusque-là, les cartes collectées par l’État étaient confiées à un seul homme qui les 
conservait le plus souvent à son domicile. Quant aux cartes des missions, les officiers étaient 
priés de se les procurer personnellement. Ensuite, ils pouvaient les conserver dans leur 
bibliothèque ou les revendre. Prenant une part grandissante au financement et à la préparation 
des expéditions, l’État et ses services décident de devenir les principaux pourvoyeurs de cartes 
marines et d’en réguler l’usage. Ce monopole garantissant le secret et des sources de revenus est 
officiellement attribué au « Dépôt » en 1773, qui va s’organiser sur le modèle des très efficaces 
bureaux hydrographiques des Compagnies des Indes, longtemps experts en la matière. 
Dorénavant les meilleures cartes sont archivées, l’établissement de nouvelles est supervisé : on 
les complète à l’aide des journaux de navigation et des récits rapportés par les navigateurs. Par 
souci de vulgarisation, le Dépôt va rapidement publier et vendre cartes et atlas de sa fabrication, 
intitulés « Neptunes » ou « Pilotes ». Le premier ouvrage de ce genre, Le Neptune français, 
publié dès 1693, ne présentait-il pas une vision de nos côtes géométriquement exacte ? En 1756, 
l’hydrographe Jacques-Nicolas Bellin (1703-1772) publie les recueils de L’Hydrographie 
française puis, en 1764, son Petit Atlas maritime, recueil de cartes et plans des quatre parties du 
monde en cinq volumes. Vendues librement, ces publications vont valoir à notre pays un fort 
rayonnement. 


LE SCORBUT, LE FLÉAU DU MARIN 


Au xvur siècle, les voyages d’exploration au long cours imposent aux marins de naviguer 
pendant de longs mois. Les aliments étant alors difficiles à conserver, les menus sont 
monotones : biscuit de mer, viande salée, pois et poisson séché... Un régime alimentaire trop 
pauvre en vitamine C pour les marins, de surcroît soumis à des conditions d’hygiène et de 
salubrité déficientes, créant promiscuité et vermine, microcosme favorisant l’apparition de 
maladies comme la dysenterie, le typhus (propagé par les poux) et la typhoïde. De tous ces 
maux, le scorbut frappe les esprits. Ses symptômes se manifestent d’abord par un déchaussement 
des dents et la purulence des gencives, puis des hémorragies, et ensuite la mort. Sa prévention 
très empirique ne va guère évoluer jusqu’à ce que le médecin britannique James Lind (1716- 
1794) se penche scientifiquement sur le dossier, d’abord en embarquant puis en rédigeant une 
thèse sur les maladies vénériennes, effaré de voir de son vivant des navires se transformer en 
« cercueils flottants ». Ses études vont aussi rapidement lui faire préconiser le citron comme le 
meilleur des remèdes contre le scorbut. Remède que va adopter la Royal Navy dès 1795 mais 
avec longtemps beaucoup de scepticisme. James Cook lui-même n’estimait-il pas d’ailleurs que 
la choucroute avait de meilleurs effets sur la santé de ses hommes que le citron ? Il faudra 
finalement attendre les années 1930 pour comprendre cliniquement que le scorbut est une 
maladie provoquée par un manque de vitamine C (acide ascorbique). Entre-temps, l’hygiène et 
la santé des marins sont heureusement devenues des préoccupations majeures des officiers de 
marine britanniques et français. Sur ces questions, il y aura eu consensus. 


= POUR ALLER PLUS LOIN 


» La Reconnaissance française, l’expédition Baudin en Australie (1801- 
1803) de Frank Horner, L'Harmattan, 2006. 

» Voyage aux terres australes : un officier de marine de l’expédition Baudin 
découvre l’Australie et la Tasmanie : 1800-1804 de Pierre-Bernard 
Milius, Éditions La lanterne magique, 2009. 

» Mon voyage aux terres australes - Le voyage personnel du commandant 
Baudin de Nicolas Baudin, Imprimerie nationale, 2000. 


a 


Alexander Dalrymple (1737-1808). Hydrographe et navigateur britannique. Entré au service de la 
Compagnie des Indes orientales, il dressera des cartes des archipels visités qui vont se distinguer. 
Un travail qui lui vaudra par la suite de devenir l’hydrographe officiel de l’Amirauté. 

2 Étienne-François de Choiseul-Beaupré-Stainville (1719-1785), comte puis duc de Choiseul et duc 
d’Amboise, est un homme d’État français, chef du gouvernement de Louis XV entre 1758 et 1770. 

3 Charles Eugène Gabriel de La Croix (1727-1801), marquis de Castries et maréchal de France, 
secrétaire d’État à la Marine entre 1780 et 1789. 

4 Louis-Joseph de Montcalm-Gozon (1712-1759), marquis de Saint-Véran (dit de Montcalm), 
lieutenant général (grade le plus élevé de la hiérarchie militaire de l’ Ancien Régime, inaccessible à 
un roturier) des armées en Nouvelle-France. Il sera le dernier à exercer cette fonction à la suite de 
la conquête de 1759-1760 de la Nouvelle-France par le Royaume-Uni. 

5 John Byron (1723- 1786). Officier de de la Royal Navy et homme politique. Il a été gouverneur de 
Terre-Neuve succédant à Hugh Palliser en 1768. Il a accompli son tour du monde en 1764-1766. Il 
a combattu dans les batailles de la guerre de Sept Ans et la Révolution américaine. 

6 Samuel Wallis (1728-1795). Officier de marine et explorateur britannique, découvreur de Tahiti, 
qu’il nomme « Roi George Island » en l’honneur de son roi en juin 1767. Wallis, malade, est 
pourtant resté dans sa cabine ce jour-là. C’est son lieutenant Tobias Furneaux qui a été le premier à 
mettre le pied à terre, hissant l’Union Jack et retournant une motte de gazon pour marquer cette 
prise de possession au nom de Sa Majesté. 

7 Philip Carteret, seigneur de la Trinité (1733-1796). Officier de marine et explorateur qui a participé 
à deux des expéditions d’envergure de la Royal Navy en 1764-1766 et 1766-1769, toutes conclues 
par des circumnavigations. 

8 Charles-Henri-Othon de Nassau-Siegen (1745-1808). Engagé dans la marine royale française puis 
passé au service de la marine royale espagnole, avant de s’engager dans la marine impériale de 
Russie, où il sera élevé au grade de contre-amiral. 

9 (v. 1739-1808). Créée en 2000 aux Seychelles, l’île artificielle Romainville a ainsi été nommée en 
son honneur. 

10 (1736-1770). L’une des principales chaînes montagneuses de Nouvelle-Irlande en Papouasie- 
Nouvelle-Guinée, la chaîne montagneuse Verron, a été nommée d’après lui. 

11 (1727-1773). 42 genres décrits par Commerson sont valides et plus de 100 espèces végétales 

portent son nom. 


12 Archipel de l’océan Pacifique situé à l’est de la Papouasie-Nouvelle-Guinée, entre la mer des 
Salomon au nord et la mer de Corail au sud. 

13 Les Britanniques la dénomment « French and Indian War » (la guerre contre les Français et les 
Indiens), est la principale guerre du xvin° siècle (1756-1763). Ce conflit va, en effet, opposer la 
France alliée à l’Autriche à la Grande-Bretagne alliée à la Prusse. De nombreux autres pays 
européens participent cependant à cette guerre, notamment l’Empire russe aux côtés de l’Autriche 
et le royaume d’Espagne aux côtés de la France. 

14 Sigle de His Majesty Ship ou Her Majesty's Ship (selon le sexe du souverain), soit « le navire de 
Sa Majesté ». 

15 Officier de la Royal Navy (1723-1796), qui a pris part au combat durant la guerre de Sept Ans et 
la guerre d’indépendance américaine. Pendant ce dernier conflit, il a eu un désaccord célèbre avec 
l’amiral Keppel à propos de la bataille d’Ouessant, ce qui lui vaudra de passer en cour martiale, 
avant d’être finalement acquitté. 

16 À la différence de la marine royale en France, la Royal Navy va accueillir au sein de ses officiers 
des nobles mais aussi des roturiers recrutés pour leurs mérites. 

17 Naturaliste britannique (1743-1820), passionné de botanique et aristocrate foncier, imprégné des 
idées de progrès, qui va devenir le « grand patron » des sciences britanniques de la fin du 
xvur' siècle. À la tête de la Royal Society pendant 41 ans, il réussit à infléchir l’étude des sciences 
naturelles vers les applications pratiques au service du développement économique de l’Empire 
britannique. 

18 Premier navigateur européen (1603-1659) à explorer la Tasmanie et la Nouvelle-Zélande. Il fut 
également le premier Européen connu à explorer les îles Fidji. 

19 John Montagu (1718-1792), quatrième comte de Sandwich. Diplomate et amiral britannique de la 
flotte du roi de Grande-Bretagne George III, qui a laissé aussi son nom à un mets, consistant 
originellement en une tranche de bœuf salé entre deux tranches de pain, ce dont il était très friand 
pour ne pas interrompre son travail ou ses parties de jeu. 

20 Jean-Baptiste Barthélémy de Lesseps (1766-1834), diplomate et membre de l’expédition de 
Lapérouse (1° août 1785 - janvier 1788), en qualité d’interprète franco-russe. Il est l’oncle de 
Ferdinand de Lesseps, le constructeur du canal de Suez. 

21 Vanikoro est un groupe d’îles volcaniques du sud de l’archipel des îles Santa Cruz, la partie la 
plus orientale des Salomon, en mer de Corail. 

22 Bâtiment ponté, allant de 120 jusqu’à 450 tonneaux de jauge selon l’époque et le constructeur, 
gréé d’un trois mâts, à l’origine destiné au transport de marchandises. Dans les années 1740-1745, 
les gabarres vont gagner en tonnage et en armement, leur gréement va devenir le même que les 
navires de guerre. Les gabarres au « long cours » ainsi transformées vont être destinées à 
l’approvisionnement des colonies, puis être les navires supports d’expéditions, en étant reclassées 
en « frégates ». Un changement d’appellation avant tout pour leur donner plus de lustre. 

23 Officier de marine britannique et administrateur colonial (1758-1808). Il est surtout connu pour 
avoir été le fondateur de la première colonie européenne sur l’île Norfolk et le troisième 
gouverneur de Nouvelle-Galles du Sud en Australie. 

24 François-Auguste Péron (1775-1810), zoologiste de l’expédition de Nicolas Baudin. Avec le 
naturaliste Charles-Alexandre Lesueur (1778-1846), également membre de l’expédition, il 
constituera une immense collection de plus de 100 000 spécimens dont 2 500 d’espèces nouvelles. 

25 Louis-Claude de Saulces de Freycinet (1779-1842), marin, géologue et géographe. Il achèvera la 
partie historique de l’ouvrage Voyage de découvertes aux terres australes 1800-1804 commencé 
sur le naturaliste par François Péron, que son décès avait laissé inachevé. Il commandera par la 
suite l’Uranie et l’expédition qui accomplira avec succès un nouveau voyage autour du monde 
entre 1817 et 1820. Élu membre de l’Académie des sciences en 1825, il participera à la création de 


la Société de géographie à Paris. 

26 Ce Dépôt devint, en 1886, le Service hydrographique et océanographique de la marine, le SHOM 
qui, actuellement établi à Brest, continue de perfectionner les cartes marines françaises. Son 
ancienne collection de cartes est conservée à la Bibliothèque nationale. 


CHAPITRE 2 


EXPLORATIONS 
DE L’AMERIQUE 


Du nord au sud, les explorations se multiplient en 
Amérique. Trouver le chemin vers la Chine, aller 
toujours plus vers l’ouest, ce grand inconnu... Les 
commerçants et savants de tout poil se succèdent en 
mer, sur les rivières, dans les terres parfois hostiles. 
Les naturalistes du début du xix° siècle collectent, 
étudient, cataloguent les spécimens végétaux et 
animaux et rapportent dans leurs bagages quantités 
d’espèces inconnues jusque-là. De nouvelles 
frontières, territoriales et scientifiques, s’ouvrent à 
l’homme. 


Nouvelles frontières 


Depuis les côtes atlantiques et les bords du Saint-Laurent, l’exploration du 
continent nord-américain va progressivement s’étendre à l’intérieur des 
terres. Au xviri* siècle, colons français et anglais vont ainsi se disputer ces 
territoires sauvages pour y implanter des comptoirs et des forts, avec 
comme idée première de développer le commerce, très lucratif, des 


fourrures. Repousser les frontières connues vers l’ouest va être le leitmotiv 
de ces voyageurs poussés par l’appât du gain, désireux d’emprunter la 
« grande rivière » qui communiquerait avec l’océan Pacifique, promesse de 
juteuses affaires avec la Chine. Au sud de cet immense continent en 
revanche, les motivations à explorer sont plus nobles, et pour l’instant 
l’apanage des savants-explorateurs.… 


| LOUIS JOLLIET, LE CHANT DES POSSIBLES 


Tour à tour commerçant de fourrures, coureur des bois, explorateur et 
cartographe, puis hydrographe du roi et enseignant, Louis Jolliet (1645- 
1700) a joué un rôle capital dans l’exploration de l’ Amérique du Nord. Il 
est également associé — avec le père Marquette — à la découverte du 
Mississippi. 

Né le 21 septembre 1645 à Québec dans une famille modeste, Louis Jolliet 
entre à 11 ans au collège des jésuites pour y étudier la philosophie, la 
théologie et la musique. À 17 ans, il rédige une thèse de philosophie tout en 
aspirant à devenir prêtre. Cinq ans plus tard, il quitte les ordres et part 
séjourner à Paris et La Rochelle pendant un an. À son retour en Nouvelle- 
France, il ne tient plus en place. En octobre 1668, il s’équipe auprès d’un 
marchand de « deux fusils, deux pistolets, six paquets de rassades, vingt- 
quatre haches, une grosse de grelos, douze aulnes d’estoffes à l’iroquoise, 
dix aulnes de toiles, quarante livres de tabac [...] ». Il va dès lors arpenter 
en tous sens la région des Grands Lacs, autant pour faire commerce de 
fourrures que prospecter des mines. Quatre ans et bien des pérégrinations 
plus tard, il est tout naturellement désigné comme « l’homme le plus apte à 
explorer la grande rivière qu’ils appellent “Michissipi”. Connue grâce aux 
témoignages autochtones, cette « grande rivière » coule-t-elle jusqu’au 
golfe du Mexique ou se jette-t-elle dans la « mer Vermeille » (le 
Pacifique) ? Pour débrouiller cette énigme, il fait équipe avec le jésuite 
Jacques Marquette, rompu à ce genre d’équipée. L'homme est chargé de 
« chercher de nouvelles nations qui nous sont inconnues pour leur faire 
connaître notre grand Dieu ». Les impératifs du commerce et le zèle 
apostolique : ainsi retrouve-t-on conjuguées les deux grandes forces 
motrices de l’expansion territoriale de l’exploration de l’ Amérique du Nord. 


Le 17 mai 1673, le duo Marquette-Jolliet, épaulé par cinq compagnons, 
s’élance dans deux canots. Les explorateurs longent la rive occidentale du 
lac Michigan, remontent la baie Verte et la rivière des Renards, poursuivent 
par le Wisconsin. À coup sûr, ils s’émerveillent des paysages si différents 
de ceux qu’ils ont jusque-là arpentés. Bientôt apparaissent des oiseaux 
insolites, des plantes exotiques et des hordes de bisons. D’Amérindiens, ils 
ne voient point. Pendant une dizaine de jours, les rives de la « grande 
rivière » restent obstinément désertes, jusqu’à l’embouchure de l’Iowa où, 
finalement, ils aperçoivent un premier village. Chez les Indiens péorias, ils 
sont fort bien accueillis. Le groupe poursuit son voyage, marqué par deux 
étapes importantes : la rencontre du Missouri et de l’Ouabouskigou (Ohio), 
deux fleuves imposants qui se jettent dans le Mississippi. Nombreux dans 
cette région, les Amérindiens sont pour le moment aussi hospitaliers que les 
Péorias. Parvenue à l’embouchure de l’Ohio, l’expédition Jolliet-Marquette 
a parcouru près de 1 200 milles. À nouveau, la nature et le climat se 
métamorphosent rapidement. Ici, en revanche, les Amérindiens sont plus 
méfiants, voire hostiles. Même le père Marquette, parlant six langues 
indigènes, ne réussit plus à se faire comprendre, et encore moins à se faire 
entendre. L’arrêt chez les Kappas, habitants de la rive droite du Mississippi, 
un peu en deçà de la frontière actuelle de l’ Arkansas et de la Louisiane, les 
refroidit tant l’hostilité est croissante. Jolliet et ses compagnons craignent 
également de « se jeter dans les mains des Espagnols de la Floride s’ils 
avançaient davantage ». Et dire qu’ils ne seraient plus qu’à « 50 lieues de la 
mer » (selon les Kappas). Pressentant le pire, les explorateurs n’ont certes 
pas vu l’embouchure du Mississippi, mais ils ont suffisamment progressé 
vers le sud pour acquérir la certitude que cette « grande rivière » se déverse 
dans le golfe du Mexique. Il est temps pour eux de rentrer. 


En chemin, Jolliet abandonne Marquette aux Grands Lacs, il s’en retourne 
ensuite dans son pays natal. Il y passe l’hiver suivant, occupé à faire des 
copies de son journal de voyage et de la carte qu’il a dressée au cours de 
cette expédition. Mai 1674, laissant à la garde des jésuites les doubles de 
ces précieux documents, il s’embarque pour Québec. Arrivé au Sault-Saint- 
Louis, vers la fin de juin, il fait naufrage. Si Jolliet manque d’y passer, son 
journal, sa carte et ses papiers ont été emportés par les flots. Quant aux 
copies laissées chez les jésuites, elles seront détruites dans un incendie. 


C’est de mémoire, et d’après témoignages, que ces documents seront 


finalement reproduits. 
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Devenant une figure influente de la colonie, il compte rapidement parmi les 
marchands importants de la colonie, de ceux aptes à fixer le prix du castor. 
En 1676, il sollicite l’autorisation d’aller s’établir avec une vingtaine 
d'hommes au pays des Illinois ; cela lui est refusé. Trois ans plus tard, les 
autorités lui concèdent enfin une terre, il devient seigneur des îles de 
Mingani” dans le golfe du Saint-Laurent, et quatre ans plus tard de l’île 
d’Anticosti”. La présence des Anglais à la baie d'Hudson et l’importance du 
commerce qu’ils entretiennent avec les autochtones inquiètent les autorités 
de la colonie. Voilà Louis Jolliet tout désigné pour sonder cette influence 


anglaise et évaluer la possibilité d’une alliance commerciale avec les 
Amérindiens qui y vivent. Le 13 avril 1679, il quitte Québec pour la baie 
d'Hudson avec huit compagnons. Un long périple au terme duquel Jolliet 
rencontre des Anglais qui l’accueillent avec tous les égards. Le gouverneur 
lui fait même une offre alléchante pour se mettre à leur service. Loyal, il 
décline et prend congé de ses hôtes. 


Ses explorations font en revanche écho grâce à la parution en 1681 du récit 
Voyage et découverte de quelques pays et nations de l’Amérique 
septentrionale, jadis réalisé avec le père Marquette. Entre-temps, Jolliet 
subit les aléas de la vie des marchands d’alors, ruiné par deux attaques 
anglaises survenues en 1690 et en 1692. Ce qui ne va pas l’empêcher de 
dresser une carte du fleuve et du golfe Saint-Laurent. Printemps 1694, 
Joiliet hisse les voiles pour entreprendre une nouvelle mission 
d’exploration, de cartographie, de pêche et de traite, cette fois dans le nord 
vers le Labrador. Avec 17 hommes, il quitte Québec à bord d’un navire et 
parvient à naviguer jusqu’au 56° parallèle. Si plusieurs voyageurs ont déjà 
navigué dans les environs, aucun n’en a rapporté une description précise, ni 
même dressé une carte. Cela sera chose faite avec Jolliet qui se délectera à 
faire œuvre de géographe. Outre une description des côtes du Labrador et 
de leurs habitants, son journal comprend 16 croquis cartographiques. C’est 
la première représentation de ce littoral et, en 1694, la peinture la plus 
complète et la plus précise de ces Indiens du Nord. L’hiver suivant, il part 
en France avant de rentrer à Québec en juin 1696. Fort de ses états de 
service, il est officiellement nommé maître d’hydrographie, discipline qu’il 
enseigne au collège des jésuites avant de s’éteindre vraisemblablement trois 
ans plus tard. Explorateur, cartographe et musicien, Louis Jolliet a su jouer 
sa partition à la perfection, des bords du Mississippi aux confins de ce vaste 
continent bordé par les glaces. 


:J POUR EN SAVOIR PLUS 


» Louis Jolliet d’Ernest Gagnon, Québec, 1902. 
» Au Mississipi la première exploration (1673) par le père Jacques 
Marquette et Louis Jolliet, Honoré Champion, 1903. Consultable sur 


Gallica à https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k5784439c.textelmage 

» Louis Jolliet, le séminariste devenu explorateur de Véronique Larin, XYZ 
éditeur, 2002. 

» Louis Jolliet, explorateur et cartographe de Manon Plouffe, Éditions de 
l’Isatis, 2013. 

» La carte de ses expéditions sur le musée virtuel de la Nouvelle-France : 
https://www.museedelhistoire.ca 


RENÉ-ROBERT CAVELIER DE LA SALLE, LES 
DÉMONS DE L'AVENTURE 


6 avril 1682 : René-Robert Cavelier de La Salle se pavane, le voilà parvenu 
à l'embouchure du fleuve Mississippi, le « Père des eaux », accomplissant 
là un vieux rêve, et faisant mieux que le duo Marquette-Jolliet. C’est 
pourtant sans métier que ce fils d’un riche mercier grossiste normand a 
débarqué 15 ans auparavant en Nouvelle-France. Tout n’a d’ailleurs pas 
bien démarré. Sitôt arrivé, La Salle obtient une terre située dans l’ouest de 
l’île de Montréal. Il est si obsédé par la recherche du passage vers la Chine 
qu’il baptise son domaine « La Chine »*. Déterminé à faire fortune, l’ancien 
séminariste vend en juillet 1669 sa terre et ses biens, pour équiper cinq 
canots et embaucher 14 hommes. Démangé par les démons de l’aventure, il 
compte découvrir la mer Vermeille” qu’il espère atteindre par la rivière 
Ohio. Car il ne veut « laisser à [aucun] autre l’honneur de trouver le chemin 
de la mer du Sud et par elle celui de la Chine ». Pour séduire les autorités, il 
n'oublie pas d’embarquer avec lui des missionnaires, dont certains seront 
chargés de dresser les cartes des découvertes. Rapidement, l’intéressé ne va 
pourtant guère faire illusion auprès de ses compagnons tant il est un piètre 
meneur d'hommes. Il est surtout incompétent sur le terrain, comme le 
confirme ses compagnons. Deux mois plus tard, le groupe atteint 
néanmoins la rive nord du lac Érié. Le 1° novembre, prétextant son mauvais 
état de santé, La Salle rebrousse chemin seul. Il se fond alors dans la nature, 
réapparaissant dans la colonie avec plein de fourrures l’été suivant. La 
découverte du Mississippi par le duo Marquette-Jolliet le galvanise. Il n’a 
plus qu’une idée en tête malgré des débuts laborieux : poursuivre 
l’exploration de cette « grande rivière » aux eaux limoneuses. 


Grâce au gouverneur Frontenac, avec qui il s’est habilement lié d’amitié, il 
est envoyé en 1673 en mission sur le lac Ontario. La Salle y convoque une 
réunion des chefs des tribus iroquoises qui l’autorisent à construire un fort à 
Cataracoui, baptisé opportunément « fort Frontenac » par ses soins. Ce site 
deviendra vite un point d’appui indispensable pour le contrôle de la traite 
des fourrures par la Nouvelle-France sur la région des Grands Lacs. Il est 
cependant temps pour La Salle de rentrer dans son pays natal d’où il revient 
avec des lettres de noblesse. De retour en Nouvelle-France, il démarre ses 
pérégrinations, et fait construire en 1679, en amont des chutes du Niagara, 
un fort ainsi que le premier navire des Grands Lacs : le brigantin® Griffon. 
Pour développer son commerce, il construit le fort Saint-Joseph (1679) sur 
le Michigan et le fort Crèvecœur (1680). 


Janvier 1682, il quitte le fort Saint-Joseph accompagné de 23 colons 
français et 18 Amérindiens. Le mois suivant, il atteint le Mississippi (près 
de Memphis), où il fait construire le fort Prud’homme. Ils poursuivent leur 
descente de la « grande rivière ». Le 6 avril, ils aperçoivent enfin la mer 
devant eux. Trois jours plus tard, les voilà près de l’actuelle Venice. La 
Salle fait ériger une croix et une colonne portant les armes du roi de France 
au pied de laquelle il enterre une plaque de cuivre gravée de l’inscription : 
« Au nom de Louis XIV, roi de France et de Navarre, le 9 avril 1682 ». Ces 
territoires passent sous domination française. Avec cette prise de possession 
de la Louisiane, la Nouvelle-France s’étend désormais du fleuve Saint- 
Laurent jusqu’au golfe du Mexique et aux confins de l’empire d’Espagne. 


« Je, René-Robert Cavelier de La Salle, en vertu de la commission de Sa 
Majesté que je tiens en mains, prêt à la faire voir à qui il pourrait 
appartenir, ai pris et prends possession, au nom de Sa Majesté et de ses 
successeurs de sa couronne, de ce pays de la Louisiane, mers, havres, 
ports, baies, détroits adjacents et de toutes les nations, peuples, provinces, 
villes, bourgs, villages, mines, minières, pêches, fleuves, rivières compris 
dans l’étendue de ladite Louisiane. » 


Il rentre malade, ce qui ne l’empêche pas d’envoyer les résultats de son 
voyage au gouverneur de la Barre. Le successeur de Frontenac lui réserve 
une réponse froide et ne va pas tarder à lui montrer sa méfiance et son 
hostilité. La Salle retourne alors à la rivière des Illinois pour construire le 
fort Saint-Louis, qu’il achèvera en 1683. Autant motivé qu’acculé, il rentre 
ensuite en France pour persuader le roi de l’envoyer à l’embouchure du 
Mississippi, par la mer, en vue de fonder un établissement français. 
Conquis, Louis XIV lui octroie une commission pour commander dans tout 
le territoire au sud du fort Saint-Louis, de l'Illinois jusqu’au golfe du 
Mexique. Gonflé d’orgueil et rassuré, La Salle quitte la France en juillet 
1684 avec un convoi de quatre navires, sur lesquels ont embarqué une 
grosse centaine de soldats, huit officiers, huit marchands, une quarantaine 
d’engagés et de valets, quelques femmes, des enfants et six missionnaires. 
Tout va néanmoins partir à vau-l’eau. La faute à La Salle qui, autoritaire, 
n’écoute personne, et entre rapidement en conflit avec le commandant du 
Joly. Après une escale à Haïti, le convoi longe la rive sud de Cuba, puis 
entre dans le golfe du Mexique vers le milieu de décembre. La nuit et le 
brouillard vont empêcher La Salle de pouvoir localiser le delta du 
Mississippi. Se croyant plus à l’est, il fait avancer le convoi trop loin vers 
l’ouest. Il prend une des rivières de la baie de Matagorda (Texas) pour un 
bras du Mississippi, raté ! Il y fait embouquer les navires Belle et Aimable, 
tandis que le Joly retourne en France. La Salle comprend vite qu’il n’est pas 
sur la grande rivière promise. Pire l’ Aimable s’échoue, et sa cargaison est 
pillée par des Amérindiens. Piqués au vif, les Français leur volent des 
canots. S’ensuit un pugilat qui fera deux morts et deux blessés côté colons. 
Entêté, La Salle poursuit sa route avec le Belle, qui s’échoue à son tour. Il 
explore en vain les rivières environnantes, espérant trouver ce satané 
Mississippi. Il s’obstine malgré l’opposition grandissante de ses 
compagnons. 19 mars 1687 : après une succession de mésaventures, La 
Salle est assassiné par des membres de sa propre expédition. Guidés par des 
Amérindiens, les Français atteindront finalement le Mississippi avant de 
poursuivre leur route vers le nord jusqu’au Canada. 


Si la personnalité de La Salle porte à débat, ses conquêtes sont en revanche 
incontestables. Il fait partie du cercle des explorateurs de la Nouvelle- 
France qui ont su reculer ses frontières. Il est aussi à l’origine de l’ouverture 
de nombreux postes et comptoirs reliés au Saint-Laurent, et dont la plupart 
serviront bientôt au lucratif commerce des fourrures. Quant à la France, elle 
règne en maître des lieux, des rives du Saint-Laurent à la Louisiane. 


Vas POUR EN SAVOIR PLUS 


» Cavelier de la Salle, l’homme qui offrit l’Amérique à Louis XIV d’Anka 
Muhlstein, Grasset, 1992. 

» Cavelier de la Salle, une épopée aux Amériques de Pierre Berthiaume, 
Cosmopole, 2006. 


SAMUEL HEARNE, EN AVANT MARCHE 


Les voyages de Samuel Hearne (1745-1792) se distinguent par l’acuité de leurs observations et 
le regard humaniste porté sur les autochtones. 


Samuel Hearne a participé entre 1769 et 1772 à trois expéditions d’envergure dans l’Arctique 
canadien en vue de découvrir le si convoité passage du Nord-Ouest. La compagnie de la Baie 
d’Hudson le charge ensuite d’implanter des comptoirs à l’intérieur des terres. Mission dont il 
s’acquitte parfaitement avant d’être nommé en janvier 1776 gouverneur du fort Prince-de- 
Galles. Six ans plus tard, il est fait prisonnier par le commandant Jean-François Galaup, comte 
de Lapérouse. À lecture de ses notes et de son journal, le Français est si impressionné qu’il fait 
promettre au Britannique de les publier. Premier occidental à atteindre les rives de l’océan 
Arctique par voie terrestre, Samuel Hearne a su endurer les pires souffrances, surpasser les 
échecs en étant d’ailleurs aussi l’un des premiers Occidentaux à adopter un mode de vie 
similaire à celui des autochtones. Une stratégie payante qui va bientôt inspirer d’autres 
explorateurs. Publiée à Londres trois ans après sa mort, Sa Relation de Voyage va connaître un 
vif succès dans son pays natal comme à l’étranger. Son récit, il est vrai, offrait aux lecteurs une 
vision nouvelle des « Pays-d’en-Haut », de ses habitants, ainsi que de leur us et coutumes. 


Pour en savoir plus : 

Voyage de Samuel Hearne du fort de Prince de Galles dans la Baie d'Hudson à l’océan Nord, 
Hachette et BNF, 2017. 

Samuel Hearne, le marcheur de l’Arctique de Daniel Poliquin, Éditions XYZ, 1995. 

Le piéton du Grand Nord, première traversée de la toundra canadienne (1769-1772), édition 
établie et présentée par Marie-Hélène Fraïssé, Petite Bibliothèque Payot, 2005. 


ALEXANDER MACKENZIE, L’ÂME DU 
PIONNIER 


Commerçant redoutable dans la traite des fourrures et explorateur aguerri, 
Alexander Mackenzie va être le premier Européen à parvenir sur les rives 
de l’océan Pacifique depuis les rives du Saint-Laurent. 


Âgé de 15 ans seulement, il devient commis chez des commerçants de 
fourrures. Plus désireux que jamais de faire du terrain, il fait des merveilles 
avec la « petite quantité de marchandises de pacotille » que ses patrons l’ont 
chargé de porter à Detroit. Il devient vite l’un des associés à condition de se 
rendre à Grand Portage (Minnesota) au printemps 1785 et d’y servir dans ce 
poste du Far West. L’heure est à l’expansion et à la conquête de l’ouest du 
Canada où les marchands-baroudeurs doivent s’enfoncer toujours plus loin, 
pour le commerce des fourrures. Plus que jamais un projet d’exploration 
des confins du continent devient affaire d’État d’autant que la révolution 
nord-américaine menace de priver Montréal de ses débouchés dans la 
région sud des Grands Lacs, et de quelques-uns de ses comptoirs, dont 
Detroit. Tous les coups sont dès lors permis. C’est dans contexte que 
Mackenzie est envoyé, flanqué de Peter Pond à la réputation sulfureuse. Le 
jeune homme l’accompagne à double titre, celui de commandant en second 
et de futur remplaçant. Outre ses frasques, Pond est un explorateur 
chevronné. 


Au printemps suivant, Alexander est désormais seul aux commandes. Il est 
temps pour lui de se préparer à descendre le grand fleuve (l'actuel 
Mackenzie) qui prend sa source dans le Grand Lac des Esclaves. C’est du 
fort Chipewyan, situé sur la rive sud du lac Athabasca, que Mackenzie 
s’élance dans l’inconnu le 3 juin 1789. Constituée de cinq voyageurs et 
d’Amérindiens, la troupe s’aventure d’abord sur la rivière des Esclaves, 
jalonnée de nombreux rapides, ce qui n’empêche pas le convoi de franchir 
ces 1 075 milles en 14 jours seulement. Si sur plus d’un tiers du trajet le 
fleuve coule en direction de l’ouest, il oblique ensuite vers le nord. Pond 
avait tort : ce fleuve ne donne pas accès à l’océan Pacifique. Mackenzie va 
néanmoins continuer sa navigation sur le fleuve jusqu’à parvenir à son 
embouchure avant de rentrer, accomplissant ce voyage aller et retour en 
102 jours. Alexander Mackenzie est sans conteste le premier explorateur de 


ce grand fleuve mais il a échoué dans sa recherche d’une route vers le 
Pacifique. Faute d’instruments, il a été incapable de calculer ses longitudes. 
Désireux d’y remédier, il décide alors de partir à Londres l’hiver suivant 
pour y recevoir des conseils et acquérir le bon matériel (compas, sextant...). 


À l’automne 1792, Mackenzie est prêt pour sa deuxième expédition. Cette 
fois, il décide de remonter la rivière de la Paix jusqu’à sa source dans les 
montagnes, et de franchir ensuite la ligne de partage des eaux dans l’espoir 
de trouver sur le versant ouest une rivière qui le mènera au Pacifique. Il part 
du fort Chipewyan et s’arrête pour construire un poste avancé où il pourra 
passer l’hiver. Au printemps suivant, il se met en route sur un canot 
d’écorce de bouleau. Fin mai, Mackenzie, ses sept compagnons et les 
Indiens servant d’interprètes et de chasseurs ont atteint le point où les 
rivières Parsnip et Finlay se rejoignent pour former la rivière de la Paix. Il 
décide de remonter la Parsnip. Ce périple va s’accomplir sur des petits 
ruisseaux et des lacs reliés entre eux par des rivières plus grandes. Le 
18 juin, lui et ses compagnons descendent une rivière en pensant avoir 
atteint le cours supérieur du fleuve menant à l’océan. Quatre jours plus tard, 
ils parviennent à l’emplacement du futur fort Alexandria, ainsi baptisé en 
l’honneur du chef d’expédition. Les Indiens déconseillent fortement aux 
nouveaux venus d’aller plus loin, prétendant que des bras du fleuve sont 
infranchissables et son embouchure encore très loin au sud. Il est plus sage 
et plus court d’atteindre l’océan par voie terrestre, mais il faut pour cela 
qu’il revienne sur ses pas, ce qu’abhorre Mackenzie. L’explorateur se ravise 
et consent à suivre les conseils des autochtones. Le 4 juillet, les membres de 
l’expédition, lourdement chargés, se mettent en route à pied vers le littoral. 
Il remonte le ruisseau Ulgako, affluent de la West Road, et continue sa 
marche en direction de l’ouest, vers les lacs Tanya. Là, il a le choix entre se 
diriger au nord vers la rivière Dean, soit au sud, vers la Bella Coola. Il 
adopte ce dernier itinéraire et va traverser un col (bientôt baptisé 
Mackenzie) à 6 000 pieds d’altitude, le plus haut sommet jamais atteint au 
cours de ses voyages. 


Le 17 juillet, Mackenzie pénètre dans la gorge de la Bella Coola, où il est 
froidement accueilli. Deux jours plus tard, après sa descente d’une rivière 
tumultueuse, il tombe nez à nez avec six curieuses cabanes construites sur 
pilotis. « De ces cabanes, je pus apercevoir l’embouchure de la rivière et 


[me rendre compte qu’elle] se déchargeait dans un étroit bras de mer. » 
C’est de cette façon que Mackenzie met un point final à sa traversée. Le 
climat un brin hostile avec les autochtones n’incite pas à flâner. Désireux de 
laisser une empreinte, le chef d’expédition mélange du vermillon dans de la 
graisse fondue et inscrit sur la face sud-est du rocher : « Alexander 
Mackenzie, du Canada, par voie de terre, le vingt-deux juillet mil sept cent 
quatre-vingt-treize ». Une fois de plus, l’explorateur ramènera son équipe 
saine et sauve, sans aucun blessé, et sans avoir eu à tirer un coup de feu. La 
frustration prévaut cependant. Si ses deux périples ont dessiné sur les cartes 
d’énormes portions de terres jusque-là inconnues, et ainsi tracer des routes 
possibles pour le commerce des fourrures, ils ne séduisent pas et sa 
compagnie tergiverse. Lui est convaincu justement que les compagnies 
rivales doivent désormais unir leurs efforts afin de livrer à peu de frais les 
marchandises au cœur du continent. Il va multiplier les initiatives en ce 
sens. Novembre 1799 : fatigué par ses tractations, il part pour l’ Angleterre 
pour faire publier à Londres le récit de ses voyages. 


De nouveau, Mackenzie propose un projet de collaboration. Sa cause est 
entendue à Londres mais à Montréal les rivalités sont désormais trop fortes 
dans le domaine de la traite. Certes, il est populaire, mais il est vite 
considéré comme un fauteur de troubles par ses détracteurs. Le 16 juin 
1804, il est élu député à la Chambre d’assemblée du Bas-Canada. Il y 
siégera officiellement jusqu’en 1808 mais il y sera peu assidu. Il décède en 
janvier 1820 sans voir son œuvre accomplie. Peu de temps après, la Hudson 
Bay Company va en effet se réorganiser et adopter nombre de ses idées 
visant à étendre la traite des fourrures à travers tout le continent. 


:J POUR EN SAVOIR PLUS 


» Exploration de l’Ouest canadien : voyage d’Alexander Mackenzie jusqu’à 
la côte Pacifique du Canada : 1792-1793 d’Alexander Mackenzie, La 
Lanterne Magique Éditions, 2011. 


LEWIS ET CLARK : LES MYSTÈRES DE 
L'OUEST 


Ordonnée par le président Thomas Jefferson lui-même en 1803, et 
composée d’une trentaine de soldats placés sous le commandement des 
capitaines Lewis et Clark, cette campagne d’exploration transcontinentale a 
pour principal objectif d’explorer les régions mal connues du Nord-Ouest et 
d'atteindre l’océan Pacifique. Ce n’est pourtant qu’un siècle plus tard que 
cette expédition va devenir un mythe fondateur, et le marqueur du début de 
la conquête de l’Ouest. 


Thomas Jefferson, président des États-Unis, en caresse l’idée depuis des 
années. Il a d’ailleurs déjà pris contact dès 1802 avec l’ambassadeur 
d’Espagne pour connaître la réaction de son gouvernement si une 
expédition scientifique était organisée pour découvrir le cours du Missouri. 
La réaction négative l’a refroidi. Tout va changer en 1803 avec la vente de 
la Louisiane’ par la France aux États-Unis. Pour Jefferson, la voie est 
désormais libre. Le président obtient vite du Congrès une subvention de 2 
500 dollars afin d’envoyer sur le terrain une expédition transcontinentale, 
dont l’ambition est d’« élargir le commerce extérieur des États-Unis ». 
D’autres objectifs, plus nobles et plus conformes à l’ère du temps, prévalent 
pour Jefferson, pour qui cette aventure est également un « projet à visée 
scientifique et littéraire ». Tout demeure encore à explorer. Le Missouri 
prend-il sa source dans les montagnes Rocheuses ? Un autre fleuve plus à 
l’ouest se jetterait-il dans le Pacifique ? Seule certitude : Robert Gray', un 
marin concitoyen, a reconnu depuis le Pacifique en 1792 l’estuaire d’un 
fleuve qu’il a baptisé « Columbia ». Quant à Alexander Mackenzie, il a 
exploré ce Nord-Ouest et atteint le Pacifique en traversant les Rocheuses 
canadiennes. Il y a donc tout à écrire pour cette jeune nation. 


Pour diriger le Corps of Discovery, Jefferson choisit le capitaine 
Meriwether Lewis, 29 ans, son secrétaire privé, qui lui-même choisit 
William Clark, 33 ans, comme partenaire. Officiellement, Clark n’est que le 
second, mais Lewis, très diplomate, le considérera toujours comme son 
égal. Pour l’heure, ce dernier étudie à Philadelphie les informations 
consignées dans les journaux des trappeurs” et de tous les visiteurs de 


l’Ouest, dont ceux du dénommé Jean-Baptiste Truteau. Le 5 juillet 1803, 


Lewis quitte Washington D.C., rassemble hommes et armes. Il y construit 
un quillard'' puis descend l’Ohio. Son complice le rejoint à la mi-octobre à 
Clarksville dans l’Indiana. Les voilà tous les deux en décembre à Saint- 
Louis, ville sise à l'embouchure du Missouri et frontière avec un monde 
inconnu à l’ouest. Au camp Dubois, ils finalisent les derniers préparatifs, 
recrutent des Canadiens français familiers des lieux et glissent dans leurs 
bagages hameçons, miroirs et tous ces colifichets indispensables pour 
dialoguer avec les Amérindiens car le président Jefferson a insisté sur la 
dimension pacifique de cette expédition. 


Le 14 mai, c’est le début de la grande odyssée. Il y aura bientôt les plaines, 
les déserts, les montagnes enneigées, le fleuve, son cours impétueux et 
l’immensité de l’inconnu. Il y aura aussi des Indiens hospitaliers, les 
Shoshones, les Mandans, les Nez-Percés, des personnages fascinants 
comme Sacagawea la femme-oiseau, d’autres truculents comme Georges 
Drouillard, « homme de grand mérite », mais aussi les impressionnants 
troupeaux de bisons. Il y aura aussi des légendes comme ce conseil de paix 
avec les Sioux en août 1804, durant lequel Lewis va envelopper un 
nouveau-né dans un drapeau des États-Unis et le déclarer « citoyen 
américain ». Le premier hivernage aux côtés des Indiens mandans (dans le 
Dakota du Nord) sera déterminant. À ce carrefour du commerce de 
fourrures, les capitaines rencontrent Toussaint Charbonneau (1767-1843), 
un trappeur vivant parmi les Hidatsas avec ses deux femmes shoshones', 
Petite Loutre et Sacagawea. Lui et cette dernière serviront de guides- 
interprètes à l’expédition qui s’enfoncera toujours plus à l’ouest en 
remontant la Yellowstone, un affluent du Missouri avant de franchir nombre 
de chutes dans les Rocheuses. Au second été, l’expédition Lewis-Clark 
franchit la ligne de partage des eaux au col Lemhi, quittant ainsi les 
nouveaux territoires acquis par les États-Unis pour l’Oregon. Ils devront 
ensuite traverser à pied des montagnes avant de reprendre des canots pour 
enfin rejoindre l’océan à l’embouchure du Columbia. Là sera gravé sur un 
tronc de pin : « William Clark, 3 décembre 1805, arrivé des États-Unis par 
le continent en 1804-1805 ». 


« Avec l’expédition Lewis et Clark, on entendit, pour la première fois, 


parler de l’Ouest, des États-Unis par-delà les monts et plus loin que le 
soleil couchant, du territoire de l’ Amérique de demain. Il n’y a jamais 
rien eu de semblable d’une telle qualité ou d’un tel retentissement. » 


Les membres de cette expédition revenue à l’est du Mississippi en 
septembre 1806 ne seront plus tout à fait les mêmes. Pour autant, le 
retentissement de cette épopée ne sera pas immédiat. Parce que les 
capitaines Meriwether Lewis et William Clark n’ont pas découvert de voie 
fluviale reliant l’Est et l’Ouest, cette expédition va même tomber dans un 
relatif oubli avant d’être réhabilitée le siècle suivant lors de son centenaire. 
Sa symbolique va se révéler, tant elle est un marqueur du début de la 
Conquête de l’Ouest. Ainsi va naître le mythe fondateur « Lewis et Clark », 
celui d’une troupe, composée d’une trentaine d’hommes, de plusieurs 
guides franco-canadiens et amérindiens, d’une femme, tous héros 
protagonistes d’un grand western au cours duquel la « civilisation » s’est 
avancée dans la « sauvagerie », contribuant ainsi à repousser les dernières 
frontières. Pour les tribus amérindiennes démarraient en revanche des 
heures sombres. 


:7J POUR EN SAVOIR PLUS 


» Undaunted Courage: Meriwether Lewis, Thomas Jefferson and the 
Opening of the American West de Stephen E. Ambrose et Bernard 
DeVoto, Simon and Schuster Paperbacks (rééd. 1997). 

» The Journals of Lewis and Clark, Boston-New York: The Houghton 
Mifflin Company, 1953. 

» The Way to the Western Sea: Lewis and Clark across the Continent, de 
David Lavender, Bison Books, 1998. 

» La Piste de l’Ouest - Far West I de Meriwether Lewis et William Clark, 
Libretto, 2000. 


» Le Grand Retour - Far West II de Meriwether Lewis et William Clark, 
Libretto, 2000. 

» Lewis and Clark: The Journey of the Corps of Discovery de Ken Burns, 
documentaire, 1997. 

» Lewis and Clark: Great Journey West, Neïibaur, B. / National Geographic, 
2006. 

» Les Journaux de Lewis et Clark en ligne à 
http://lewisandclarkjournals.unl.edu/ 


LE CANOT, LE BON CONNECTEUR 


Sur le continent nord-américain, colons, missionnaires, soldats, commerçants ou trappeurs, tous 
vont vite l’adopter tant il est le mode de transport le plus adapté pour voyager, chasser, se 
déplacer, explorer et commercer. Le canot” permet, en effet, de naviguer sur les rivières et les 
fleuves mais surtout de contourner rapides et cascades, très nombreux sur ces rivières ; et par la 
terre de pouvoir porter ces embarcations à dos d’homme. Sa fabrication est de surcroît aisée, tant 
les régions sont boisées. Traditionnellement, ses concepteurs arrachent de l’écorce de bouleau en 
longues bandes, ensuite cousues à l’aide de racines d’arbres et fixées sur une charpente en cèdre. 
Les coutures sont ensuite colmatées avec de la résine d’épinette ou de pin. Du point de vue 
pratique, l’intérêt de ce type d’embarcation réside dans sa taille et dans son poids. Si les 
Amérindiens de la côte du Pacifique taillent leurs canots dans des troncs de cèdre et les Eskimos 
les construisent avec du bois flotté et des peaux d’animaux, la majorité des canots est donc 
fabriquée en écorce de bouleau. Sa version de base mesure environ 6 mètres de long et peut 
embarquer 450 kilos de marchandises. Seul revers de la médaille, ces embarcations sont fragiles. 
Un choc même peu violent contre un rocher pointu suffit à en percer le flanc ou le fond, mais ces 
avaries sont heureusement faciles à réparer. Les rameurs emportent ainsi toujours avec eux un 
paquet d’écorce fraîche et de la résine pour colmater les trous. Avec le développement intensif 
de la traite des peaux de castor pour les chapelleries et des fourrures pour les chamoiseries, les 
canots vont néanmoins s’élargir pour offrir des capacités d’emport plus conséquentes, affaires 
obligent. Longs jusqu’à 12 mètres, les canots dits « de maître » vont apparaître au milieu du 
XVII‘ siècle, pouvant transporter jusqu’à 4 tonnes de marchandises et 12 personnes. Prisés pour 
les trajets entre Montréal et l’extrémité du lac Supérieur, ils ne seront en revanche d’aucune 
utilité dans les régions forestières productrices de fourrures qui s’étendent au-delà des Grands 
Lacs, tant ils sont impossibles à porter sur de longues distances, ou dans des reliefs accidentés. 
Les commerçants de fourrures se servent alors du « canot du Nord », plus petit et plus adapté. 
Au cours d’un voyage en canot, ses protagonistes doivent donc alterner périodes de navigation et 
de portage. Toute la cargaison est ainsi soigneusement emballée par paquets de 40 kilos, afin 
d’être transportable à dos d’homme, laissant augurer des efforts physiques et des incessants 
allers-retours que cela impose. Au début du xx‘ siècle, le canot d’écorce va progressivement 
disparaître pour laisser place au chariot et au bateau à vapeur. Véritable trésor culturel, le canot 
continue de faire battre le cœur des Canadiens et des adeptes du tourisme vert, permettant 
d’explorer, sans les polluer, des espaces sauvages et préservés. 


Le paradis des naturalistes 


Animés par la découverte de l’inconnu et par une soif inextinguible de 
connaissances, les savants-explorateurs vont se passionner dès le 
xvin® siècle pour l’Amérique latine, ses forêts luxuriantes, ses hauts 
sommets et son fleuve emblématique : l’ Amazone. Cette fois, les ambitions 
sont pacifistes et entièrement tournées vers les sciences, tant ces contrées et 
leurs biodiversités n’ont pas encore été explorées. 


CHARLES-MARIE DE LA CONDAMINE OÙ LA 
MESURE DU MONDE 


1735 à Paris, une question secoue le monde scientifique : la Terre est-elle 
vraiment ronde ou serait-elle plutôt aplatie en forme d’ellipsoïde ? Bref, a-t- 
elle la forme d’un citron ou d’une mandarine ? Les nouvelles théories de 
Newton sèment la discorde chez les savants qui se rangeaient jusque-là 
derrière les arguments de Descartes. Pour trancher ce différend, il faut donc 
mesurer avec précision l’arc du méridien, aux hautes latitudes d’une part et 
à l’équateur d’autre part, et comparer les deux rayons. Aussi, deux 
expéditions sont-elles organisées ; l’une partira pour la Laponie commandée 
par Maupertuis"*, et l’autre pour le Pérou. C’est pour cette dernière 
expédition que Charles-Marie de La Condamine est parvenu à embarquer. 
Un choix qui ne doit rien au hasard. 


Né le 28 janvier 1701, La Condamine est orphelin très jeune. À 18 ans, il 
choisit la carrière militaire et sert dans la cavalerie française pendant la 
guerre contre l’Espagne. La guerre terminée, il reprend ses études, étudiant 
dix ans durant les mathématiques, l’astronomie, la physique, l’histoire 
naturelle et la médecine. Il a ainsi 30 ans quand il devient adjoint chimiste à 
la prestigieuse Académie des sciences. Les voyages le titillent toujours 
autant. 


«… du génie pour les sciences, du goût pour la littérature, du talent 
pour écrire, de l’ardeur pour entreprendre, du courage pour exécuter, de 


la constance pour achever, de l’amitié pour vos rivaux, du zêle pour vos 
amis, de l’enthousiasme pour l’humanité : voilà ce que vous connaît un 
ancien ami, un confrère de trente ans, qui se félicite aujourd’hui de le 
devenir pour la seconde fois. » 


BUFFON, À PROPOS DE LA CONDAMINE, POUR SA RÉCEPTION À L’ACADÉMIE 
FRANÇAISE LE 12 JANVIER 1761 
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En 1731, il rejoint à Toulon l’escadre de Duguay-Trouin”, et va ainsi 
embarquer pour une inspection des « Échelles du Levant »!f, voyageant à 
travers Proche et Moyen-Orient. Alexandrie, Alger, Constantinople, 
Jérusalem, la Terre sainte, Tunis, Tripoli... De ces escales, il rapportera 
pour l’Académie des sciences une moisson d’observations allant des 
sciences naturelles jusqu’à l’archéologie, sans oublier les coutumes des 
pays visités. 


« Lorsque ce grand courrier de la philosophie / Condamine l’observateur 
/ De l’Afrique au Pérou conduit par Uranie / Par la gloire et par la manie 
/ S’en va griller sous l’équateur. » 


Flairant la bonne opportunité, il offre ses services pour l’une des 
expéditions scientifiques les plus périlleuses de son temps. II a 34 ans et il 
est temps en 1735 d’appareiller de La Rochelle à destination de Manta, port 
de la province de Quito, située à l’époque dans la vice-royauté du Pérou. 
Pour mesurer la longueur d’un arc de méridien d’un degré à proximité de 
l’équateur, il n’est pas seul mais accompagné de savants de renom. Il y a à 
ses côtés des mathématiciens, dont Louis Godin (1704-1760), le chef de 
l’expédition, Joseph Jussieu (1704-1779), botaniste, Pierre Bouguer (1698- 
1758), physicien et hydrographe, un naturaliste, un aide-géographe, un 
horloger, des techniciens et un chirurgien. D’emblée, l’expédition ne se 
déroule pas bien. Les querelles entre scientifiques sont incessantes, le 
climat hostile au cœur de la cordillère des Andes. Les autorités espagnoles 
voient en effet d’un très mauvais œil ces recherches, soupçonnant les 
Français de s’intéresser de trop près à leur territoire. Pour autant, les savants 
accomplissent leurs mesures dans l’adversité. Godin refuse de 
communiquer ses résultats à ses collègues, La Condamine et Bouguer 
collaborent. Les calculs géométriques de l’arc méridien prises dans un 
environnement montagneux et une région difficile s’achèvent en août 1739. 
Il reste à faire des mesures astronomiques des deux extrémités de l’arc. 
L’incompréhension entre les académiciens se durcit, Godin continue à 
travailler seul. Quant à Bouguer, vérifiant un calcul de La Condamine en 
décembre 1741, il y décèle une erreur et la corrige, ce qui déclenche une 
violente dispute entre les deux hommes. Désormais, chacun travaille 
séparément. Les travaux sont achevés en 1743. Affront suprême, la mission 
du Pérou est dépassée par l’autre qui s’est déroulée en Laponie. Maupertuis 
et les siens sont parvenus à démontrer que Newton avait raison : le rayon 


polaire est plus court que le rayon équatorial ! Oui la Terre est comme une 
mandarine, et donc aplatie aux pôles. 


En mai 1743, huit ans après son arrivée, La Condamine quitte le Pérou. Au 
lieu de revenir directement en France, il choisit de traverser le continent 
d’est en ouest pour rejoindre Cayenne puis l’Europe. C’est ainsi qu’il va 
être le premier savant occidental à voyager sur l’ Amazone et établir une 
carte de ce fleuve encore inexploré. Une expédition accomplie à bord d’un 
radeau, au milieu d’une nature luxuriante et étrangère, voire hostile. In situ, 
La Condamine ne se laisse nullement impressionner. Il observe des plantes 
mystérieuses, comme la gomme d’hévéa, un matériau imperméable qui 
semble très prometteur (le caoutchouc). Il se passionne aussi pour une 
plante que les « sauvages » utilisent comme poison ; les Yameos, 
notamment, y trempent la pointe de leurs flèches. Il s’intéresse également à 
un remède à base de quinine (extraite de l’arbre de quinquina), une plante 
avec laquelle les Indiens soignent une fièvre transmise par les moustiques. 
Ils ont d’ailleurs une pratique assez singulière pour prévenir la petite 
vérole : l’inoculation. Ce sujet sera l’un de ses prochains thèmes d’études. 
Achevée à l’été 1744, cette première descente scientifique sur un fleuve 
immense (« la rivière des Amazones », comme on l’appelait) est une 
réussite, laissant augurer du champ des possibles dans cette région pour les 
esprits les plus érudits et curieux. 


De retour à Paris en février 1745, La Condamine fait sensation avec ses 
découvertes. Il offre plus de deux cents objets d’histoire naturelle à Buffon. 
Il décrit aux savants et aux puissants de nombreux animaux inconnus, dont 
le condor des Andes, le perroquet jaune, le jaguar du Brésil ou encore le 
tapir. Le voilà adoubé par ses pairs d’autant qu’il est excellent orateur et 
doué pour l’écriture, bénéficiant ainsi rapidement d’une aura incontestable. 
En 1760, il devient immortel et fait son entrée à l’Académie française, reçu 
par son ami Buffon. Il s’éteint le 4 février 1774, à la suite de complications 
dues à une opération novatrice d’une hernie qu’il avait souhaité 
expérimenter. 


Méconnu aujourd’hui, son héritage est immense. Après l’expédition du 
Pérou, avec d’autres scientifiques français, il va en effet mesurer l’arc du 
méridien pour en déduire la longueur du mètre, et rapporte cette unité de 
mesure de l’expédition. Elle deviendra l’étalon après le décret du 16 mai de 


Louis XV définissant la toise du Pérou — qui deviendra la toise de France — 
comme étalon national. 


Vas POUR EN SAVOIR PLUS 


» Éloge de M. de La Condamine, dans Histoire de l’Académie royale des 
sciences - Années 1774 de Nicolas de Condorcet, Imprimerie royale, 
Paris, 1778. 

» Voyage sur l’Amazone de Charles-Marie La Condamine, La Découverte, 
2004. 

» Le Procès des étoiles de Florence Trystram, Payot, 2001. 

» L'Épopée du mètre à travers la découverte du monde de P.-G. Dumas, 
L'Harmattan, 2001. 


ALEXANDER VON HUMBOLDT, LE SAVANT- 
EXPLORATEUR GRANDEUR NATURE 


Il va écumer l’ Amérique latine et découvrir son incroyable biodiversité. Il 
va étudier les plantes, les minéraux, les volcans, mais aussi s’intéresser aux 
océans ou encore à l’astronomie. Explorateur inlassable et travailleur 
acharné, il a dédié sa vie aux sciences et à l’exploration. 


De sa famille prussienne aristocratique, Alexander von Humboldt reçoit une 
éducation d’avant-garde. Il suit des études à Berlin, puis dans différentes 
universités, ainsi qu’à l’académie du commerce de Hambourg et à l’école 
des mines de Freiber. Entre ses formations, il réalise un voyage initiatique 
en Europe occidentale, devenant le disciple de Georg Forster, compagnon 
du grand James Cook. Le jeune Alexander va ainsi découvrir la France, le 
pays natal de sa mère, en 1790, en pleine période révolutionnaire. Il est sous 
le charme. De retour en Allemagne, il poursuit des cours d’économie et de 
gestion à Hambourg, malgré son peu d’intérêt pour ces domaines. Tous son 
temps libre, il le consacre, à la géologie et aux sciences. À l’issue de sa 
formation à l’École des mines, il est rapidement propulsé inspecteur général 
des mines. Face à l’ignorance des mineurs qui ne savent pas distinguer un 
minerai d’une roche sans valeur, il ouvre clandestinement une école de 
formation qu’il finance sur ses propres deniers. Il invente une lampe de 


sûreté et un appareil destiné à sauver les mineurs menacés d’asphyxie. La 
mort de sa mère en 1796 (il a 27 ans) le libère de ses dernières attaches 
familiales. Grâce à son héritage, il n’a aucun souci d’argent. Il peut alors 
voyager à loisir. Il part d’abord dans le Tyrol, où il met au point la méthode 
de relevés météorologiques bientôt utilisée dans le monde entier. 


MONDE 


AMÉRIQUE 


AFRIQUE 


Francophile, il s’installe au printemps 1798 à Paris, alors la capitale 
intellectuelle de la planète. Humboldt habite à Saint-Germain. Il étudie avec 
passion au Jardin des Plantes, à l’Institut de France et à l’Observatoire de 
Paris. Il fréquente les plus grands savants de son temps, les Jussieu, Cuvier, 
Lamark et consorts. Il n’aspire néanmoins qu’à réaliser « un grand voyage 
vers les tropiques dont les buts doivent être si variés ». Entre-temps, il fait 


la connaissance d’un jeune homme partageant les mêmes violons d’Ingres 
que lui : Aimé Bonpland. Natif de La Rochelle, fils d’un chirurgien, le 
Français a étudié la médecine avant de se passionner pour les sciences 
naturelles, suivant des cours au Muséum d'histoire naturelle. Les deux 
hommes sont faits pour s’entendre, et collaborer. Dévorant le récit de 
Monsieur de Saussure‘”, Humboldt devient à son tour « passionnément 
amoureux de la botanique ». Compétent en la matière, son ami le conforte 
dans son idée d’envisager une nouvelle façon d’explorer : il ne s’agit plus 
seulement d’observer et de noter mais d’établir des corrélations entre les 
données collectées. 


Humboldt, qui a proposé à Bonpland de financer leur prochaine expédition 
grâce à sa propre fortune, fait jouer ses relations. Ils sont reçus par le roi 
d’Espagne Charles IV qui leur délivre des passeports avec le sceau royal 
garantissant à son détenteur l’assistance des autorités dans les colonies 
espagnoles. Les voilà prêts à accomplir une exploration scientifique digne 
de ce nom, leur rêve. 


« Je m'étais proposé un double but dans le voyage dont je publie 
aujourd’hui la relation historique. Je désirais connoître les pays que j’ai 
visités, et recueillir des faits propres à répandre du jour sur une science 
qui est à peine ébauchée, et que l’on désigne assez vaguement par les 
noms de Physique du monde, de Théorie de la terre, ou de Géographie 
physique. » 


Pour Humboldt, l’ambition majeure de ce voyage aux Amériques est de 
« découvrir l’interaction des forces de la nature et les influences qu’exerce 
l’environnement géographique sur la vie végétale et animale ». Le 5 juin 
1799, les deux compères embarquent à bord de la corvette Pizzaro depuis la 
Corogne. Lors de l’escale à Tenerife aux Canaries, ils mettent en place le 


modus operandi qui sera leur marque de fabrique. Juillet 1799, ils 
débarquent au Venezuela, à Cumuna à l’est de Caracas. 


Premier choc à terre à la vue du marché aux esclaves de la ville. Toute sa 
vie, Humboldt sera un abolitionniste convaincu. Découvrant pour la 
première fois l’exubérance de la végétation tropicale, les deux amis sont en 
revanche bien entendu fascinés par ce spectacle. Sans relâche, ils observent 
et collectent. Ils s’appliquent à relever température des cours d’eau, du sol 
et de l’air, pression atmosphérique, inclinaison magnétique, longitude et 
latitude. Ils explorent, à pied et en pirogue, réussissant même à prouver 
l’existence d’un cours d’eau entre l’Orénoque et le Rio Negro. Après dix 
mois de pérégrinations et 2 500 kilomètres, les deux savants sont de retour à 
Cumuna. Ils ont collecté 20 000 spécimens botaniques. 


« Que celui qui veut échapper aux orages de la vie me suive dans 
l’épaisseur des forêts, à travers les déserts, et sur les forêts élevées des 
Andes. » 


Direction ensuite Cuba, où ils séjournent quatre mois avant de rallier 
Carthagène en Colombie, puis de se rendre à Bogota. Dans les Andes, ils 
passent douze mois en altitude à sillonner à pied montagnes et volcans. 
L’ascension de l’un d’eux, le Chimborazo, sommet considéré à l’époque 
comme le plus élevé du monde, va les distinguer. Si une pente enneigée les 
bloque à 5 877 mètres d’altitude, ils sont les premiers hommes sur cette 
« montagne de neige » à parvenir au point le plus élevé de la Terre. Une 
ascension sportive, durant laquelle ils ont pris le temps de passer au peigne 
fin les écosystèmes en fonction de l’altitude. Durant ces séjours en 
Colombie (1801), en Équateur et au Pérou (1802), Humboldt et Bonpland 
accumulent les observations, relevés et échantillons. Ils rejoignent ensuite le 
Mexique par bateau, voyage au cours duquel Humboldt prélève du guano 


pour en faire faire l’analyse. C’est d’ailleurs lui qui fera connaître à 
l’Europe et l’ Amérique du Nord ses propriétés fertilisantes. Il étudie aussi 
le courant froid qui longe la côte du sud vers le nord, un courant qui portera 
bientôt son nom”. L’année suivante, les deux amis embarquent pour La 
Havane afin d’y récupérer leurs collections laissées là trois ans auparavant. 
Désireux de saluer Thomas Jefferson, président des États-Unis, ils 
débarquent à Philadelphie avant de filer jusqu’à Washington D.C. où ils 
rencontrent leur hôte le 2 juin 1804 à la Maison Blanche. Par la suite, les 
éminents membres de la Société américaine de philosophie, construite sur le 
modèle de la Royal Society de Londres et fondée par Benjamin Franklin, 
les recevront avec tous les égards. Les compagnons sont de retour le 3 août 
1804 à Bordeaux. 


Les deux décennies suivantes, Humboldt va quant à lui rester en France et 
vivre à Paris, fréquentant le gratin des scientifiques, dont Louis-Joseph 
Gay-Lussac" avec lequel il mène des expériences communes sur la 
composition de l’atmosphère, sur le magnétisme terrestre et avec qui il 
voyagera en Italie. Il se liera d’amitié avec une autre sommité : François 
Arago”. 


Pour autant, sa nationalité d’origine ne lui facilite pas la tâche, mais lui 
permettra d’être souvent un intermédiaire et un homme de paix. Si 
Humboldt persiste à rester en France, il irrite le pouvoir de son pays de 
naissance. Lors de l’occupation de Paris par les troupes prussiennes, il 
interviendra à bon escient pour protéger le Muséum national d’histoire 
naturelle et éviter la destruction du pont d’Iéna. Il refuse le poste 
d’ambassadeur de Prusse à Paris. 


Dans la ville des Lumières, il est une personnalité incontournable. Il sera 
parmi les fondateurs, avec d’autres savants, de la Société de géographie”! en 
1821. Humboldt reçoit alors une lettre du roi de Prusse lui enjoignant de 
quitter Paris en 1826. À Berlin, il va exercer dorénavant les fonctions de 
chambellan auprès du roi, dans un contexte où ses idées libérales et son 
attachement à la France ne peuvent lui valoir que des critiques. Aussi, 
sûrement, saute-t-il sur l’occasion d’aller mener une expédition géologique 
dans l’Oural. Comme à son habitude, Humboldt effectue mesures et 
observations durant six mois d’expédition et 19 000 kilomètres parcourus. 
Polyglotte et lettré, il accomplit de nombreuses missions diplomatiques, en 


particulier auprès de Louis-Philippe. Il se lance enfin dans la rédaction 
d’une synthèse de ses travaux et des connaissances scientifiques de son 
temps : Cosmos, essai d’une description physique du monde. Le premier 
tome paraît en 1845, mais il va décéder avant d’avoir pu achever le 
cinquième et ultime volume. 


Animé d’une foi inébranlable dans le progrès humain, Alexander von 
Humboldt a su stimuler l’intérêt de ses contemporains pour la science et la 
connaissance. Son legs est immense. Il laisse une œuvre abondante et 
éclectique, allant des sciences de la nature, de la physique du globe à la 
géographie. Ses travaux ont posé les bases modernes de la climatologie, de 
l’océanographie, de la biogéographie, de la géologie, de la volcanologie ou 
encore du géomagnétisme. Une mer lunaire a été baptisée en son honneur. 
Un juste hommage tant son œuvre de savant-explorateur est riche et dense. 


7) POUR EN SAVOIR PLUS 


» « Alexandre von Humboldt et Aimé Bonpland en Amérique équinoxiale » 
In La Cannelle et le Panda : les grands naturalistes explorateurs autour 
du monde de Jean-Marie Pelt, Fayard, 1999. 

» Aimé Bonpland, médecin, naturaliste, explorateur en Amérique du Sud de 
Nicolas Hossard, L'Harmattan, 2001. 

» Alexandre de Humboldt : le dernier savant universel de Mireille Gayet, 
Vuibert, 2006. 

» Le Voyage sans retour d’Aimé Bonpland, explorateur rochelais d’Éric 
Courthès, L'Harmattan, 2010. 


CHARLES DARWIN. UN MONDE GRANDEUR 
NATURE 
Âgé d’à peine 22 ans, Charles Darwin embarque pour un incroyable tour du 


monde au cours duquel il va faire germer un concept révolutionnaire : la 
théorie de l’évolution. 


Août 1831, tout juste diplômé en théologie, Charles Darwin n’aspire qu’à 
une chose : explorer le monde. Et ce au grand désespoir de son père, qui 


l’imaginait médecin puis pasteur. Né le 12 février 1809 au sein d’une 
famille aisée, Darwin a ainsi grandi sous de fortes influences scientifiques. 
C’est donc tout naturellement qu’il s’est inscrit à l’université d’Édimbourg 
pour y suivre des cours de médecine. Constatant son erreur, le jeune Charles 
abandonne vite la faculté. Ne sachant que faire, il suit les conseils de son 
père et opte pour la vocation de pasteur. Il s’inscrit alors à l’université de 
Cambridge. Cette fois, il mènera ses études à terme, enrichi du savoir de 
deux professeurs : le géologue Adam Sedgwick” et le naturaliste John 
Stevens Henslow#*. Les récits du savant-explorateur Alexander von 
Humboldt le fascinent tellement qu’il envisage de réaliser en fin d’études 
un voyage avec des camarades sur ses traces dans l’île de Tenerife afin 
d’étudier l’histoire naturelle des tropiques. Une nouvelle ne lui en laissera 
pas le temps. L’opportunité lui est en effet offerte d'accompagner, comme 
naturaliste, Robert Fitzroy, officier de marine en charge d’un voyage 
d’exploration le long des côtes de la Patagonie, du Chili et du Pérou. Son 
père le lui interdit formellement. C’est son mentor, le professeur Henslow, 
qui le fera changer d’avis. C’est l’entregent de ce dernier qui parviendra 
aussi à convaincre le capitaine du Beagle. Car Darwin n’est pas le premier 
choix de Fitzroy. La légende raconte même que lors de leur première 
entrevue le jeune savant avait fait mauvaise impression. Passionné 
d’hydrographie et de météorologie, Fitzroy est heureusement un homme 
curieux. Et puis ce Charles n’est-il pas le petit-fils d’Erasmus Darwin”, 
autodidacte brillant et reconnu dans le milieu scientifique ? Cet 
embarquement va bouleverser l’existence du jeune savant, et in fine tout le 
monde scientifique. 


Le 27 décembre 1831 à Plymouth, le HMS Beagle appareille donc avec à 
son bord Charles Darwin. Imitant le mode opératoire de son illustre aîné, 
Darwin va dès lors passer autant de temps que possible à terre (d’ailleurs, 
en mer, il est malade) pour y conduire le plus grand nombre d’observations 
possible, récolter le maximum d’organismes vivants ou fossiles, avant 
ensuite de conserver avec méthode une riche collection de spécimens, bon 
nombre d’entre eux étant nouveaux pour la science. Il compile, assemble et 
compare tous les éléments à sa portée, accomplissant par-là un travail 
méticuleux de recueil et de taxinomie. À plusieurs reprises durant le 
voyage, il enverra des spécimens à Cambridge, accompagnés de lettres sur 


ses découvertes adressées au professeur Henslow. Un procédé qui va lui 
permettre d’asseoir sa réputation de naturaliste, tant son mentor va faire sa 
publicité. Lorsqu'il aperçoit les forêts tropicales d'Amérique du Sud, ses 
observations vont d’emblée contraster avec l’image naïve du paradis 
terrestre souvent proposée de cet écosytème. Lui n’y voit bientôt qu’une 
lutte incessante entre les espèces et entre les individus d’une même espèce. 
Il se dit même fasciné par la pourriture, terreau de la vie des autres 
organismes. 
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« Les espèces qui survivent ne sont pas les espèces les plus fortes, ni les 


plus intelligentes, mais celles qui s’adaptent le mieux aux changements. » 


Ses observations les plus emblématiques vont se dérouler lors de son escale 
aux Galäpagos. Les îles de cet archipel sont proches les unes des autres, 
mais elles ne communiquent pas entre elles. La faune et la flore n’y sont pas 
identiques. Charles Darwin remarque néanmoins de très légères différences 
entre les espèces d’une île à l’autre. Pourquoi, s’interroge-t-il alors, Dieu 
aurait-il créé plusieurs espèces si ressemblantes, mais distinguées par 
d’infimes détails apparemment anodins comme la couleur du plumage ou la 
forme du bec ? Plus Darwin observe, plus il analyse, plus il réalise que ces 
différences infimes correspondent à des nécessités, qui constituent, de 
surcroît, souvent des avantages décisifs permettant à l’individu de survivre 
dans l’environnement où il évolue. Chez l’un, une couleur permet un 
meilleur camouflage dans la végétation. Chez l’autre, la forme du bec 
s’avère pratique pour broyer la nourriture disponible sur l’île. Rien ne 
relève du hasard ; dans la nature, les espèces se transforment avec le temps. 
Pendant son tour du monde, Charles Darwin va également s’intéresser à la 
géologie. Il constate que des couches sédimentaires contenant des fossiles 
marins se retrouvent parfois à haute altitude. La croûte terrestre n’est donc 
pas stable et elle se modifie avec le temps, comme il l’a lui-même constaté 
au cours d’un tremblement de terre lors d’une excursion en Amazonie. 
L’explication la plus plausible, c’est que des sols sous-marins se sont 
soulevés pour constituer des montagnes et que de lents processus d’érosion 
ont façonné les paysages. Une hypothèse très audacieuse pour l’époque car 
elle va à l’encontre de la vision communément admise dans ce domaine, 
précisant que le monde a été créé par Dieu 6000 ans auparavant. Cinq ans 
durant, Darwin va ainsi aller de découverte en découverte. À son retour, le 
2 octobre 1836, le savant est en possession d’une quantité pharaonique 
d’informations, d’observations et de spécimens sur lesquels il ne va pas 
tarder à se pencher plus sérieusement. 


« Le voyage du Beagle a été de loin l’événement le plus important de ma 
vie, et a déterminé toute ma carrière [...] J’ai toujours eu le sentiment de 
devoir à ce voyage la première formation ou éducation réelle de mon 
esprit. Je fus conduit à me concentrer sur plusieurs branches de l’histoire 
naturelle, et mes capacités d’observation, ainsi, s’améliorèrent, bien 
qu’elles fussent déjà convenablement développées. » 


Durant son voyage sur le Beagle, Darwin a également tenu un journal, à 
l’origine destiné à sa famille, qui sera bientôt publié sous le titre The 
Voyage of the Beagle. Il y a récapitulé ses observations, et notamment 
fourni des informations sociales, politiques et anthropologiques sur un 
grand nombre de personnes rencontrées, des colons comme des indigènes. 
Au Cap, Darwin et Fitzroy ont ainsi fait la connaissance d’un savant inquiet 
du « mystère des mystères », l’origine des espèces. 


Une autre expérience l’a profondément interrogé. Comment se fait-il que 
ces trois indigènes de la Terre de Feu ramenés en Angleterre, convertis et 
ainsi « civilisés » de retour dans leur pays natal comme missionnaires, 
décident ensuite de retrouver la vie sauvage, heureux et comblés de leur 
sort ? Avec cette expérience, Darwin en vient à penser que l’homme n’est 
finalement pas si éloigné des animaux. Sont en définitive en jeu plus des 
différences d’avancées culturelles entre civilisations que des différences 
raciales. Darwin abhorre d’ailleurs l’esclavage et se désole des effets du 
peuplement européen sur les Aborigènes d’Australie comme sur les Maoris 
de Nouvelle-Zélande. Pour autant, ses concepts, comme la théorie de 
l’évolution, ne sont encore pas clairement élaborés, mais les ingrédients 
principaux sont d’ores et déjà réunis. Charles Darwin mettra finalement 
vingt-trois ans avant de publier ses résultats. Le temps de porter à maturité 
son propos, de vérifier minutieusement chaque point, de confronter 


systématiquement ses idées avec la réalité et les travaux de ses 
contemporains. 


C’est le 24 novembre 1859 que va ainsi paraître son œuvre majeure : De 
l’origine des espèces par le moyen de la sélection naturelle, ou la 
Préservation des races favorisées dans la lutte pour la vie, plus connu sous 
le titre L’Origine des espèces. Dès sa parution, son ouvrage remporte un 
véritable succès, mais les réactions sont plutôt virulentes. Sa théorie de 
l’évolution bouleverse, en effet, des idées scientifiques bien établies mais 
surtout des dogmes religieux millénaires. D’ailleurs, les hommes d’Église 
sont scandalisés par une telle théorie, mettant à mal la Création relatée dans 
la Bible. Malgré le flot de critiques, Charles Darwin passera le reste de son 
existence à développer ses pensées dans de nouvelles publications, et à 
compléter ainsi L’Origine des espèces. Jusqu’à sa mort en avril 1882, le 
savant cherchera toujours à approfondir ses conceptions et les principes 
d’évolution des espèces par la sélection naturelle. Si certaines de ces idées 
avaient été formulées plus ou moins précisément par d’autres avant lui”, 
Darwin a sans conteste démontré de manière plus scientifique ces théories 
et les a considérablement étoffées. Plus d’un siècle et demi après sa 
publication, la théorie darwinienne continue d’ailleurs toujours d’influencer 
notre compréhension et nos travaux de recherche en matière d'évolution. Il 
est pourtant finalement peu de savants dont les travaux et les idées aient été 
autant combattus et même récupérés en dehors de sa sphère scientifique 
pour justifier — prétendument — des mesures économiques ou sociales, voire 
des postures philosophiques. Ses traces laissées à la postérité sont donc 
logiquement nombreuses. L’illustre savant laisse entre autres son nom à un 
canal en Terre de Feu, à un mont au Chili, à une ville en Australie, à 
14 espèces de pinsons des îles Galäpagos. Darwin a également donné son 
nom à un cratère lunaire, et à un autre sur la planète Mars. 


Vas POUR EN SAVOIR PLUS 


» Voyage d’un naturaliste autour du monde : Fait à bord du navire le 
Beagle de 1831 à 1836 de Charles Darwin, La Découverte, 2006. 

» L’Origine des espèces de Charles Darwin, Flammarion, 2008. 

» L’Autobiographie de Charles Darwin, Le Seuil, 2008. 


» Récits de voyage : les pays visités au cours du voyage autour du monde 
du HMS Beagle de Charles Darwin, Éditions Milan, 2009. 

» Sur les épaules de Darwin : les battements du temps de Jean-Claude 
Ameisen, Actes Sud, 2014. 


= 


En 1670, le père Jacques Marquette a été sur le point de se rendre, par le Mississippi, au pays des 
Illinois, mais la détérioration soudaine des relations entre les Hurons, les Outaouais et les Sioux 
l’avait obligé à renoncer à son périple. 

2 Archipel situé à l’est du Québec, au Canada, se composant d’une chaîne d’environ 40 îles devenu 
la Réserve de parc national de l’Archipel-de-Mingan. 

3 D’une superficie de 7 943 km’, cette île s’étend sur 222 km de long et sur 56 km à son point le plus 
large. Elle est située dans le golfe du Saint-Laurent, en travers de l’embouchure du fleuve Saint- 
Laurent. 

4 Le poste dénommé « Lachine » sera pendant longtemps le point de départ pour les « Pays-d’en- 
Haut », comme on les appelait alors. 

5 Désigne alors l’océan Pacifique, aussi appelé depuis les explorations des Espagnols au xvi' siècle 
« Mer du Sud ». La cartographie se dessinant au fil des explorations et des siècles, la « Mer 
Vermeille » ne va progressivement désigner que le golfe de Californie, aussi connu sous les noms 
de « mer de Cortés » ou « mer Vermeille ». Deux appellations correspondant aujourd’hui 
géographiquement à la mer de l’océan Pacifique qui sépare la péninsule de Basse-Californie du 
Mexique continental. 

6 Désigne un grand voilier à deux mâts à voiles carrées, proche du brick, sans grand-voile carrée sur 
le grand-mât et dont la plus grande voile est la brigantine. 

7 La colonie française de Louisiane s’étend alors sur plus de 2 millions de km, incluant des régions 
situées à l’ouest du fleuve Mississippi avec bien entendu la Louisiane actuelle mais aussi les États 
de l’Arkansas, du Missouri, de l’Iowa et le Minnesota, auxquels s’ajoutent des portions du Dakota 
du Nord, du Dakota du Sud, du Nebraska, du Nouveau-Mexique, du Texas, de l’Oklahoma, du 
Kansas, du Montana, du Wyoming, du Colorado, ainsi que des portions des provinces canadiennes 
actuelles du Manitoba, du Saskatchewan et de l’Alberta. 

8 Capitaine de marine marchande et explorateur nord-américain. Il a commandé le premier bateau — 
le Columbia Rediviva — qui a accompli un tour du monde en 1790 et a été le premier à entrer dans 
le fleuve Columbia en 1792, ainsi nommé d’après le nom de son navire. Avec ses voyages sur la 
côte pacifique du nord-ouest de l’ Amérique du Nord, il a été le pionnier du commerce de fourrure 
dans cette région pour les États-Unis d'Amérique. 

9 Désigne un chasseur d’ Amérique du Nord, se servant généralement de trappes, afin de vendre des 
fourrures non abîmées par des coups de feu ou des pointes de flèche. 

10 Trappeur et coureur des bois, arpenteur, négociant de fourrure et instituteur canadien français 
(1748-1827). Il a rédigé un Journal de voyage sur le Haut Missouri. Il est considéré comme faisant 
partie des pionniers de l’exploration du territoire américain au xvuI' siècle. 

11 Bateau long de 16,8 m et large de 2,4 m, à faible tirant d’eau. 

12 Peuple autochtone amérindien des États-Unis. Également appelés Snakes ou Gens du serpent. À 
l’arrivée des premiers colons européens, ils occupaient une grande région du Grand Bassin et des 
Grandes Plaines. 

13 Le terme « canot », utilisé au Canada, correspond à celui de « canoë » en France. Il s’agit 


techniquement parlant d’une pirogue légère non pontée et dont la propulsion s’effectue à la pagaie, 
avec comme zone de prédilection les lacs et les rivières. 

14 Pierre-Louis Moreau de Maupertuis (1698-1759), philosophe, mathématicien, physicien, 
astronome et naturaliste qui a notamment contribué à la diffusion des théories de Newton hors de 
Grande-Bretagne. Il a donné son nom à un cratère lunaire et à l’astéroïde (3281) Maupertuis. 

15 René Trouin, sieur du Gué, dit Duguay-Trouin (1673-1736). Né dans une famille d’armateurs 
malouins, il commence sa carrière en 1689 et reçoit, dès 1691, le commandement d’un navire. Son 
courage, le respect qu’il a gagné auprès de ses hommes, ainsi que ses victoires contre les Anglais 
et les Hollandais au cours des deux dernières guerres lui ont assuré une ascension très rapide dans 
la hiérarchie maritime. 

16 Correspond aux ports et aux villes de l’Empire ottoman, situés au Proche-Orient ou en Afrique du 
Nord, pour lesquels le sultan avait renoncé à certaines de ses prérogatives, notamment en matière 
juridique, en faveur de négociants français. Ceux-ci dépendaient alors directement du roi de France 
qui leur octroyait des privilèges. 

17 Horace-Bénédict de Saussure (1740-1799). Physicien, géologue, naturaliste considéré comme le 
pionnier de l’alpinisme. Le Genevois est l’auteur du récit Voyages dans les Alpes paru entre 1779 
et 1786 en quatre volumes et relatant sept de ses voyages. Ses cartes des vallées alpines et ses 
croquis de paysages ont fortement inspiré Humboldt. 

18 Le courant de Humboldt ou courant du Pérou est un courant marin de surface, parcourant l’océan 
Pacifique. Prenant naissance près de l’Antarctique, il est froid, environ 7 à 8 °C inférieur à la 
température moyenne de la mer à la même latitude. 

19 Chimiste et physicien français (1778-1850), connu pour ses études sur les propriétés des gaz. 

20 Astronome, physicien et homme d’État français (1786-1853). 

21 Société savante fondée le 15 décembre 1821 à l’Hôtel de ville de Paris, par 227 personnalités, 
dont les plus grands savants de l’époque, comme Champollion, Cuvier, Dumont d’Urville, 
Laplace, Monge et Humboldt. Société reconnue d’utilité publique depuis 1827 et la plus ancienne 
Société de géographie au monde. 

22 Scientifique britannique (1785 —1873) considéré comme l’un des fondateurs de la géologie 
moderne. 

23 Botaniste et géologue britannique (1795-1861). 

24 Médecin et inventeur doué (1731-1802), il rédige en 1801 la Zoonomie ou Lois de la vie 
organique, ouvrage dans lequel il classe les maladies en adoptant une démarche proche de celle de 
Linné (dont il traduira le Genera plantarum) en botanique et qui aura une influence certaine sur 
Charles Darwin. 

25 Le terrain avait été débroussaillé, entre autres, par le zoologiste Jean-Baptiste de Monet, chevalier 
de Lamarck (1744-1829), et le géologue écossais Charles Lyell (1797-1875), apôtre quant à lui de 
« l’uniformitarisme », l’un des principes de base de la géologie moderne spécifiant que les 
processus qui se sont exercés dans le passé lointain s’exercent encore de nos jours. 


CHAPITRE 3 
LA BOÎTE DE PANDORE 


À la fin du xvur siècle, les terres intérieures 
d'Afrique sont encore inconnues des Occidentaux, 
alimentant bien des illusions et des fantasmes. C’est 
autour des fleuves, comme le Niger, et bientôt le 
Congo, que se cristallisent les attentions. Quant aux 
sources du Nil, rien n’a encore été finalement éludé. 
Mêmes effervescences en Asie, où les grands 
fleuves de Chine et le Mékong sont l’objet de bien 
des convoitises pour les nouveaux venus. 


Les pouvoirs du fleuve 


| MUNGO PARK, LES PISTES NOIRES 


1795 à Londres : l’African Association! commandite à un jeune Écossais de 
24 ans disposant d’« une formation médicale et des connaissances en 
histoire naturelle » d’entreprendre un voyage de prospection à l’intérieur 
des terres africaines. Ce que Mungo Park va voir, nul autre Occidental ne 
l’a encore vu. 


L'intérieur du continent africain plonge les géographes dans la perplexité la 
plus totale à la fin du xvurr siècle. Du fleuve Niger par exemple, tout juste 
présume-t-on qu’il traverse le continent, via notamment le désert par 


Tombouctou, avant ensuite de bifurquer vers l’est et l’océan Indien, puis 
finalement de changer de cours et de prendre la direction du golfe de 
Guinée. Aucune campagne d’exploration n’a encore été convaincante, 
d’autant que l’African Association s’échine à trouver un candidat depuis 
l’envoi en 1790 du major Daniel Houghton, dont elle est sans nouvelles. Où 
diable est donc passé ce Houghton ? Et qui est réellement son 
commanditaire ? 


Née à Londres le 9 juin 1788 sous l’impulsion de Sir Joseph Banks, son 
trésorier, également président de la Royal Society, et savant-explorateur 
devenu fameux depuis sa participation entre 1768 et 1771 au premier 
voyage autour du monde du grand James Cook (voir plus loin), l’African 
Association est une société totalement vouée à l’exploration de l’Afrique de 
l’Ouest, avec comme but avoué de découvrir l’origine et la source du fleuve 
Niger ainsi que l’emplacement de Tombouctou, la présumée « cité de l’or » 
faisant tant spéculer les Occidentaux. Après les fiascos de l’expédition de 
John Ledyard en 1788, mort avant même de s’élancer d'Égypte, et celle la 
même année de Simon Lucas, qui a préféré rebrousser chemin quand il a été 
abandonné par ses guides en plein désert libyen, il est urgent de redorer le 
blason de l’African Association, dont les débuts sont décidément laborieux 
après l’expédition du major Houghton. Il s’agit pour Sir Banks et ses amis 
de vite tirer cette affaire au clair mais aussi d’initier une nouvelle mission 
d’exploration du fleuve Niger, afin de savoir s’il est oui ou non un affluent 
du Congo. Aussi la candidature de ce jeune Écossais est-elle tombée à point 
nommé. Il s’appelle Mungo Park. Il semble lui aussi hardi, compétent et 
curieux. 


21 juin 1795, Mungo Park aborde comme prévu le continent africain à 
l’embouchure de la Gambie. Il remonte ensuite le fleuve jusqu’à Pisania 
(Georgetown), dernier comptoir britannique. De là il voyage désormais 
avec quatre domestiques, dont deux — Demba et Johnson — feront office de 
guides et d’interprèêtes. Le Britannique traverse divers royaumes, où 
l’accueil des souverains diffère. L’hospitalité y est néanmoins souvent très 
intéressée, au point qu’il lui reste à peine la moitié de ses maigres effets à 
son arrivée à Kemmou, capitale du Kaarta, où le souverain local reçoit ce 
voyageur avec la plus grande bonté. Il n’a vu de toute sa vie qu’un Blanc 
auparavant : Houghton. Du sort de son prédécesseur, Park sait tout 


désormais. En effet, dissuadé par ses hôtes de prendre le chemin le plus 
direct jusqu’à Tombouctou, le major Houghton s’est d’abord dirigé vers le 
nord afin d’atteindre le village de Tichitt’. Craignant cependant d’être tué 
par ses compagnons, après deux jours de marche, il décide de faire demi- 
tour, faisant route vers le sud, seul, sans nourriture ni eau. Il aurait atteint le 
campement de Tarra mais ses habitants auraient refusé de l’aider. Il y serait 
ainsi mort de faim et de soif avant que son corps ne soit dévoré par les 
charognards. Voilà Mungo Park prévenu ! Cela ne l’empêche pas 
néanmoins d’exposer à son tour au roi de Kaarta son projet de continuer sa 
route à l’est par le Bambara. Pour ce faire, l’explorateur doit passer au cœur 
de ce grand royaume. Parce qu’il est en guerre contre les Bambaras, le roi 
s’efforce de le détourner de ce dessein. Venant de ses terres, Park sera à 
coup sûr traité en espion, ou pire en ennemi. Le souverain lui conseille de 
retourner dans le royaume de Kassou, dont il arrive, afin d’y attendre la fin 
de la guerre, qu’il estime à quatre mois tout au plus. C’est inimaginable 
pour le Britannique, car une telle attente l’obligerait ensuite à évoluer en 
pleine saison des pluies. Non, il doit partir coûte que coûte. Il emprunte 
alors la route du Ludamar, pays habité par les Maures, alliés du roi de 
Bambara. Pour autant, cette voie est celle de tous les dangers. Ali, 
souverain de ce royaume, autorise dans un premier temps l’Occidental à 
traverser son territoire. Il lui donne même un guide pour le conduire, mais à 
deux journées de la frontière, des messagers d’Ali le contraignent par la 
force à se rendre à son camp. Prisonnier, Mungo Park y est maltraité. 


Demba, Johnson et tous ses compagnons l’ont abandonné. Il est seul et 
parvient heureusement à s’échapper de ce piège le 1‘ juillet. Une épopée 
héroïque s’ensuit sous ces latitudes inhospitalières. Il perd son cheval. La 
faim le réduit à mâcher des feuilles. La soif l’oblige à commercer avec des 
fugitifs les boutons de cuivre de son habit, son unique moyen de paiement. 
Le 20 juillet, il parvient comme par miracle sur les rives du fleuve Niger : 
« Je courus au bord du fleuve, et après avoir bu de son eau, j’adressai à 
Dieu mes ferventes actions de grâces. » 


Mungo Park descend ensuite le fleuve jusqu’à Silla, mais il ne peut aller au- 
delà. Il lui reste 1 100 milles jusqu’à l’embouchure de la Gambie. Les 
pluies continuelles rendent dorénavant les chemins impraticables. Malade, 
il choisit de retourner vers l’ouest. Car, cédant aux instigations des Maures, 


le roi de Bambara a désormais ordonné d’arrêter l’explorateur blanc. Park 
évitera donc Segou en faisant un long détour. Puis, revenant vers le Niger, il 
traversera nombre de villages avant de quitter les bords du fleuve à 
Bamako, aux frontières du pays mandingue, là où le Niger cesse d’être 
navigable. Seul au milieu d’un désert immense, à plus de 500 milles de 
l’établissement européen le plus proche, Mungo Park est résigné à mourir 
quand il se ressaisit. Il a tant de découvertes à raconter. Son parcours du 
combattant devient le cheminement d’un sage. Sa vie dépend de la charité 
qu’il trouve sur son chemin. Dépouillé de tous ses biens, il se résout à 
accompagner une caravane d’esclaves. Il doit ainsi frayer avec des 
marchands eux-mêmes africains. Une expérience traumatisante mais dont il 
tira de la compassion pour les « misérables » avec lesquels il chemine. 


Au bord de l’épuisement, mais toujours plein de lucidité, Mungo Park 
rejoint Bamako, puis atteint la vallée de la Falémé et la Gambie en 
décembre 1797. Ainsi s’achève le premier voyage d’un « Blanc » jusqu’au 
Soudan occidental. Revenu en Angleterre sur un transport négrier, il publie 
son récit Travels in the Interior Districts of Africa qui paraît l’année 
suivante, et va faire sensation. Si cette première expédition n’a rien résolu 
des questionnements sur le Niger, elle offre le premier instantané de la 
mosaïque de royaumes s’étendant autour du fleuve. Le récit de Park indique 
aussi clairement que l’esclavage est très ancré dans les mentalités 
africaines, pas seulement pour le commerce avec les Blancs, mais au sein 
même de ces sociétés où vivent beaucoup d’esclaves, au service le plus 
souvent de la « noblesse » locale. Mungo Park a fait œuvre de scientifique 
puisqu'il a méthodiquement recensé les cultures, les industries et les 
coutumes. Il a aussi décrit avec minutie la flore et la faune. Il s’est interrogé 
sur les systèmes de gouvernement, les systèmes fiscaux et les causes de 
l’esclavage. Son besoin d’aventure assouvi, il se sédentarise chez lui en 
Écosse. Il se marie, fonde une famille et devient médecin dans son village 
natal mais l’Afrique, ses fleuves et ses déserts continuent de le hanter. 


Mars 1805, Mungo Park repart. Il aborde Gorée, la petite île située devant 
Dakar, aux mains des Anglais depuis 1800. Cette fois, c’est avec une 
quarantaine d'hommes (dont 36 soldats) qu’il part à l’aventure. Le 19 mai, 
ils atteignent Bamako sur les bords du Niger. Fièvres et maladies vont 
cependant faire des ravages au point que pour descendre le grand fleuve, ils 


ne sont plus, avec Park, qu’un officier et trois soldats (dont un est fou). 
Prudent, avant de s’embarquer, l’explorateur a fait parvenir ses notes en 
Gambie. De lui et de ses compagnons, plus personne n’aura ensuite de 
nouvelles. Mungo Park est l’un des premiers Occidentaux à s’être enfoncé 
aussi profondément dans le continent africain et en avoir rapporté une 
description détaillée qui brouille les esprits d’alors. Car l’explorateur 
raconte une Afrique industrieuse, commerçante et souveraine, constituée 
d’une myriade d’États indépendants, certes rivaux et jaloux mais prospères. 
Un espace que la présence coloniale ne va pourtant pas tarder à dénaturer, 
rendant précieux et unique le témoignage de ce voyageur que ces pistes 
noires avaient inspirées jusqu’à l’extrême. 


Vas POUR EN SAVOIR PLUS 


» Travels in the Interior Districts of Africa: Performed Under the Direction 
and Patronage of the African Association, in the Years 1795, 1796, and 
1797 de Mungo Park, London, W. Bulmer and Co, 1799 (en anglais). 

» Mungo Park : sa vie et ses voyages d'Henri Feuilleret À. Mame et fils 
(Tours) 1880. À lire sur Gallica 
https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k5713244r/ 

» Mungo Park en Afrique, ou l’explorateur exploré de Denise Brahimi, Dix- 
Huitième Siècle, 1990. 

» Voyage dans l’intérieur de l’Afrique de Mungo Park, La 
Découverte/poche, 2009. 


RICHARD FE. BURTON : LES VERTIGES DE 
L'AVENTURE 


Ses expéditions dans les confins de l’Empire britannique, sa faculté 
stupéfiante à parler une trentaine de langues et ses coups d’éclat ont bâti, 
dans la sage Angleterre victorienne, la légende de Sir Richard Francis 
Burton (1821-1890). Au sommet de sa gloire, une expédition à la recherche 
des sources du Nil a pourtant failli tout gâcher. 


Juin 1859, le vertige est total pour Richard Burton de retour d’une longue et 
harassante campagne d’exploration dans la région des Grands Lacs 
d'Afrique australe. Les pensées se bousculent dans sa tête, non seulement 
parce que Speke est rentré quelques semaines avant lui en Angleterre 
(c'était convenu) mais parce que son adjoint a d’ores et déjà raconté dans le 
menu détail leurs aventures. Son lieutenant l’a donc trahi sans aucun état 
d’âme, rompant le pacte qu’ils avaient scellé tous les deux à Zanzibar. Pire, 
Speke a prétendu être lui-même le découvreur des sources du grand fleuve. 
À lui la gloire, la fortune, les honneurs et surtout les financements pour de 
futures expéditions. Fou de rage, Burton n’est heureusement pas le genre 
d'homme à abdiquer facilement, encore moins à se défiler face à 
l’adversité. Tout était pourtant clair avant de partir. L'expédition était 
financée par la puissante Royal Geographical Society désireuse de monter 
en 1856 une « expédition vers la région des lacs de l’Afrique centrale » (son 
appellation officielle) avec pour ambition d’étudier les tribus locales mais 
surtout d'ouvrir de nouvelles routes commerciales. Officieusement, cette 
mission devait enfin permettre d’identifier les origines du Nil, un mystère 
encore non résolu, tant les dangers sont nombreux, les cartes vierges, les 
savanes ou les forêts tropicales à traverser truffées de pièges, les guides 
locaux jugés peu fiables, et chaque fièvre potentiellement mortelle. Une 
aventure finalement si hasardeuse qu’il a fallu nommer à sa tête un homme 
de poigne et expérimenté : Richard Francis Burton. 


Né à Torquay, dans le comté du Devon, le 19 mars 1821, Richard vit une 
enfance sous le signe du voyage. Sa famille séjourne en Angleterre, en 
France et en Italie. Faisant preuve d’un don précoce pour les langues, le 
jeune Burton apprendra à parler le français, l’italien et le latin, et même des 
dialectes comme le napolitain. Adolescent, il part étudier au Trinity College 
d'Oxford en 1840. Outre les langues étrangères, il se passionne pour la 
fauconnerie et l’escrime. Il se fait également remarquer pour son farouche 
esprit d'indépendance, mais également pour son indiscipline. Affecté au 
18° régiment d’infanterie indigène de Bombay, il se distingue par son don 
pour les langues, ainsi que par son appétence pour les cultures et les mœurs 
locales. Les missions s’enchaînent, mais, malade, il est rapatrié en 1849. 
Période sédentaire dont il profite pour publier toute une série d’ouvrages 
scientifiques sur l’Inde. Repéré par la prestigieuse Royal Geographical 


Society, le voilà chargé d’explorer la péninsule Arabique. Il en est persuadé, 
grâce à ses aptitudes et sa ruse de prédilection — celle de s’habiller comme 
un local —, il peut entreprendre ce qu’aucun non-musulman n’a encore 
accompli : le hajj, le pèlerinage à Médine ou à La Mecque. Interdites aux 
infidèles sous peine de mort, les villes saintes de l’islam n’ont été visitées, 
depuis la Renaissance, que par une poignée d’Européens convertis. Burton 
prépare avec minutie son voyage clandestin par l’étude et la pratique de la 
religion, allant même jusqu’à se faire circoncire pour éviter d’être 
démasqué. Le récit de son pèlerinage deviendra un classique de la littérature 
de voyage du xix° siècle. 


Mars 1854, Burton est muté au département politique de la Compagnie des 
Indes orientales. Il se rend dans le port d’Aden afin d’y préparer une 
nouvelle expédition. Son objectif : atteindre Harar, cité interdite dans 
laquelle aucun Occidental n’a encore pénétré. Selon une ancienne 
prophétie, la cité commencera à décliner le jour où un chrétien parviendra à 
l’intérieur. Un défi à la hauteur de Burton qui va user de tous les 
stratagèmes, et multiplier les déguisements afin de séjourner dix jours dans 
la cité interdite, officiellement comme invité. Après ce voyage, 
l’explorateur poursuit sa mission, accompagné dorénavant de ses 
lieutenants Speke, Herne et Stroyan, ainsi que de nombreux porteurs. Dès le 
départ, la mission est attaquée par des indigènes, dont les officiers estiment 
le nombre à deux cents. Au cours de cette attaque, Stroyan est tué. Speke 
est d’abord capturé. Il est gravement blessé à la cuisse mais parvient à 
s’échapper avec Burton, dont le visage est transpercé d’une sagaie. Cette 
blessure lui laissera à vie une cicatrice sur la joue, qu’il ne cachera jamais, 
bien au contraire, pour mieux impressionner ses interlocuteurs. Cette 
expédition est un échec si retentissant qu’elle incite les autorités à mener 
une enquête. Burton en sort finalement blanchi. 


L’année suivante, il sert finalement dans les Dardanelles au sein des 
Beatson’s Horse, un corps de Bachi-bouzouks. Maïs la suite de ses 
aventures va s’écrire au cœur du continent africain, dans la région des 
Grands Lacs, au cours d’une expédition missionnée par la Royal 
Geographical Society. Il aura comme second l’unique volontaire : John 
H. Speke. Les deux hommes se connaissent. Cette expédition est un 
tremplin idéal pour leurs carrières respectives. 


Le 27 juin 1857, la caravane de Burton quitte enfin Zanzibar pour 
s’enfoncer au cœur de ce mystérieux continent. Pour mener à bien cette 
expédition, une trentaine de porteurs a été recrutée. Grâce à eux, les deux 
explorateurs emmènent tout le matériel nécessaire pour passer plusieurs 
mois sur le terrain, et surtout les instruments pour cartographier précisément 
la région supposée de la source du Nil. Dès les premiers mois, les soucis 
s’accumulent. La faute à des porteurs peu fiables, les uns commettant des 
larcins, les autres désertant tout simplement. La situation empire lorsque les 
Britanniques attrapent chacun le virus de la malaria. Ils souffrent également 
d’inflammations oculaires, rendant Speke quasiment aveugle. Ce dernier 
devient bientôt sourd comme un pot. Fiévreux et affaibli, Burton est, quant 
à lui, vite incapable de marcher. Au fil des mois, leur matériel d’observation 
est perdu, endommagé ou volé. Il leur est désormais impossible d’établir 
des relevés topographiques dans les règles de l’art, ce qui va se révéler fort 
préjudiciable pour la suite. 1n situ, le duo Burton-Speke n’a pas le choix, et 
doit poursuivre sa route. Le 13 février 1858, l’expédition parvient sur les 
rives du lac Tanganyika. Une vaste étendue d’eau au cœur du continent — 
que Burton aurait été le premier Occidental à contempler — devant laquelle 
l’intéressé est estomaqué : « Rien de plus saisissant que ce premier aspect 
du Tanganyika mollement couché au sein des montagnes et se chauffant au 
soleil des tropiques », écrit-il dans son journal de bord. 


Les géographes de l’Antiquité avaient donc raison, c’est bien un lac qui 
constitue les sources du Nil. Burton en est convaincu. Il lui faut cependant 
vérifier cette hypothèse, et donc partir explorer l’embouchure au nord. Les 
marchands arabes rencontrés dans le village près du lac avaient raison : il 
n’y a pas de fleuve au nord. Profondément affectés, les deux compagnons se 
résolvent à faire marche arrière, et à se reposer. Rétabli le premier, Speke 
piaffe d’impatience, d’autant qu’il sait que Burton a appris des locaux 
l’existence d’un nouveau lac plus vaste au nord de leur position. Trop faible 
et ne pressentant pas cette information comme capitale, le chef d'expédition 
décide d’envoyer son second en reconnaissance. De retour, John Speke est 
dithyrambique, mais ses observations écrites sont imprécises. Alors il 
raconte : le 3 août 1858, il est parvenu devant une vaste étendue d’eau, le 
lac Nianza, qu’il a rebaptisé Victoria en hommage à leur souveraine. Ne 
disposant d’aucun instrument ad hoc, Speke a effectué une carte grossière 


des environs. Plus élevé en altitude (1 135 mètres) et plus au nord que le lac 
Tanganyika, le lac Victoria est le réservoir naturel du Nil, c’est évident pour 
lui ! La logique joue en sa faveur mais sa découverte demeure cependant 
invérifiable, d’autant qu’il n’a pas pris le temps de vérifier si une rivière 
coulait au nord de ce nouveau lac. Des observations que lui fait remarquer 
Burton à son plus grand agacement. La rupture entre les deux hommes est 
consommée mais ils repartent ensemble malgré tout vers Zanzibar, qu’ils 
atteignent le 4 mars 1859. De nouveau fiévreux, Burton doit retarder son 
départ pour la mère-patrie, alors que Speke peut rentrer par le premier 
bateau pour l’Angleterre. Malgré leur différend et leurs antagonismes, les 
deux hommes se sont toutefois fait une promesse : celle d’aller ensemble 
annoncer leur découverte à la Royal Geographical Society. Speke n’a donc 
pas tenu parole. Une affaire qui va faire les choux gras de la presse. Tandis 
que Burton publie le récit de leur expédition dans un livre intitulé Régions 
des lacs d’Afrique équatoriale, Speke va, quant à lui, repartir en Afrique, 
accompagné cette fois d’un dénommé James Augustus Grant, afin 
d’éteindre définitivement la controverse et de prouver qu’il est bien le 
découvreur des sources du Nil. Clin d’œil ironique de l’Histoire, Speke fait 
signer un papier à Grant attestant que ce dernier ne publiera, ni ne 
communiquera aucun résultat de leur expédition sans son accord. Octobre 
1860, leur caravane quitte Zanzibar. Après de nombreuses péripéties, Speke 
parvient seul sur la rive occidentale du lac Victoria. Grant le rejoint ensuite. 
Les deux explorateurs tentent alors de suivre le cours d’un fleuve vers le 
nord afin de confirmer leur hypothèse. Le terrain trop difficile les oblige à 
d’incessants et épuisants détours et leur fait finalement perdre la trace du 
cours d’eau. Malgré des résultats de nouveau peu probants, Speke rejoint 
Khartoum au Soudan, d’où il envoie un télégramme très surprenant : « Le 
problème du Nil est résolu. » L'annonce fait l’effet d’une bombe à Londres, 
puis d’un pétard mouillé. Ses relevés et mesures vont, en effet, se révéler 
bien trop imprécis. Une nouvelle controverse qui n’empêchera pas Speke de 
publier en 1863 le Journal de la découverte de la source du Nil. Le débat 
n’est donc toujours pas tranché, d’autant que, en coulisse, cette affaire 
Burton-Speke n’offre guère une image reluisante de la Royal Geographical 
Society. Aussi est-il décidé par ses têtes pensantes d’organiser une 
conférence durant laquelle, à tour de rôle, les « accusés » pourront exposer 
leurs arguments en public. Le jour J, Burton attend son heure et son 


contradicteur, qui ne vient pas. Speke ne viendra jamais. Et pour cause, il a 
été mortellement blessé la veille par un coup de feu survenu au cours d’une 
partie de chasse dans des circonstances qui ne seront jamais élucidées. Il 
n’y a eu aucun témoin direct de la scène. Ce drame chamboule Burton qui 
décide d’annuler son intervention en public. Promis, il ne parlera plus de 
ces expéditions maudites vers les Grands Lacs d’Afrique. D’ailleurs, plus 
jamais, il ne conduira d’expéditions de ce genre. Concernant les sources du 
Nil, le mystère n’est toujours pas résolu mais la publicité assurée pour ce 
genre d’expéditions par Burton et Speke ne va pas tarder à faire des émules. 


« J’ai tout essayé. Et même si vous imaginez le pire, vous serez encore 
loin de ce que j’ai fait. » 


Vas POUR EN SAVOIR PLUS 


» Aux sources du Nil (Mountains of the Moon) de Bob Rafelson, long- 
métrage 1990. 

» Richard F. Burton, John H. Speke, Aux sources du Nil. La découverte des 
Grands Lacs africains, 1857-1863, Libretto, 2016. 


DAVID LIVINGSTONE, LE MIROIR AUX 
ALOUETTES 


Médecin, missionnaire et explorateur d’origine écossaise, David 
Livingstone a pendant plus de trente ans arpenté les coins les plus reculés 
de l’Afrique australe. À défaut d’avoir réussi à identifier les fameuses 
sources du Nil, il a fait mille et une découvertes, dont les chutes Victoria. Il 
est l’un des héros britanniques de l’époque victorienne les plus populaires et 


les plus emblématiques. À lui seul, il incarne la figure de l’explorateur 
curieux et humaniste. 


EUROPE É; À LA TE | 
__ DÉCOUVERTE M 
“DE L'AFRIQUE — 


Éthiopie 


CE < 
pa" 7 1 + D Parcours de Mary Kingsley 
US Bous: (1893-1895) 


AMÉRIQUE 


DU SUD 


Royaume-Uni 


Issu d’une famille presbytérienne modeste, David Livingstone est né le 
19 mars 1813 à Blantyre, au sud de Glasgow en Écosse. À 10 ans, il doit 
quitter l’école pour subvenir aux besoins de sa famille. Il commence à 
travailler dans une filature de coton, tout en suivant des cours du soir. Pour 
l’heure, bon élève et avide de connaissances, il se passionne pour les 
sciences et il étonne ses instructeurs. Menant bientôt de front des études de 
médecine et de théologie à l’université de Glasgow, il décide de devenir 
missionnaire, attiré par les ailleurs, dont la Chine. Ordonné pasteur à 
27 ans, il est finalement envoyé par la London Missionary Society... en 
Afrique. Du Cap, il file en 1841 au protectorat du Bechuanaland (futur 
Botswana). Il côtoie à Kuruman la mission de Robert Moffat*. Dans ce 
nouveau pays, le pasteur Livingstone débarque armé de bonnes intentions. 


Influencé par les pensées de l’abolitionniste Thomas Fowell Buxton“, il est 
persuadé que l’introduction du commerce et du christianisme pourra 
supprimer la traite des esclaves, mais il est rapidement déçu. La 
méconnaissance des populations locales par les missionnaires le stupéfie. 
Curieux, énergique et intenable, le pasteur va progressivement se muer en 
explorateur. Kuruman étant situé en limite des terres inexplorées, c’est 
l’opportunité rêvée pour Livingstone d’être envoyé plus au nord afin 
d’évangéliser de nouvelles populations. En août 1843, accompagné de 
Mary, sa future épouse et fille de Robert Moffat, il quitte sa mission pour 
des régions inhospitalières. Il établit l’année suivante son premier avant- 
poste de mission à Mabotswa, où il réchappe de justesse à une attaque de 
lion qui le laissera partiellement invalide du bras gauche. 


Au cours de ce périple, Livingstone fondera trois missions. Aux prêches et 
aux sermons, il préfère les aventures à travers les terres inconnues. Ce sont 
toutefois des conditions de vie trop difficiles pour sa femme et ses enfants, 
qu’il expédie en 1849 à Kuruman. Il peut alors partir plus sereinement 
explorer la rivière Botletle, qu’il pense être la voie d’accès au centre des 
terres africaines. Il va aussi traverser le désert du Kalahari jusqu’au lac 
Ngami. Mais c’est le fleuve Zambèze qui l’obsède. Il le remonte en 1851 et 
1852, et il en établit la cartographie précise avant de rejoindre Luanda et la 
côte atlantique. Il est ensuite le premier à explorer la rivière Kasaï, un 
affluent du Congo. Mais son « fait d’armes », il le réalise le 17 novembre 
1855 aux chutes du Zambèze, qu’il baptise du nom de la reine Victoria. 
Grâce à cette expédition, démarrée le 20 septembre 1854, il devient le 
premier Européen à avoir traversé l’Afrique d’ouest en est. Son retour au 
Royaume-Uni est un triomphe. Pour ses explorations, c’est une pluie de 
décorations qu’il va recevoir, dont une médaille d'honneur décernée par la 
prestigieuse Royal Geographical Society”. Il est même reçu par la reine 
Victoria. Son image d’explorateur surpasse largement celle du missionnaire, 
vocation qui reste pourtant toujours présente à son esprit. L’année suivante, 
il publie un livre sur ses expéditions, Missionary Travels and Researches in 
South Africa, dont le succès sera retentissant. Ses conférences font un tabac, 
achevant de l’ériger en héros national d’autant qu’il aime raconter ses 
aventures et sa vision de l’Afrique reposant sur la doctrine des « 3 C » : 
christianisation, commerce et civilisation. Il est convaincu que la religion 


chrétienne et le commerce vont améliorer la condition des autochtones, leur 
apportant ainsi la civilisation et ses bienfaits. L’alphabétisation, la médecine 
et le progrès en sont les piliers. Ainsi justifie-t-il l'exploration systématique 
des territoires inconnus d’Afrique par les « Blancs », et son corollaire 
indispensable : l’évangélisation. Même si en la matière le docteur 
Livingston ne peut guère se targuer de succès : il n’a réussi qu’une 
conversion lors de son premier voyage ! 


« Rien n’a plus d'importance pour moi que les relations humaines, que 
l’aide que je puis apporter [aux Africains] en mettant en lumière le trafic 
des esclaves et en leur donnant un aperçu de ce qu’est notre religion. Ce 
que je puis faire là n’est sans doute pas grand-chose, mais au moins cela 
me donne le sentiment de ne pas voyager pour rien. [...] Quand on 
travaille pour Dieu, la sueur qui coule du front n’est plus un châtiment. 
Elle est vivifiante et se change en bienfait. » 


En 1858, David Livingstone repart en Afrique mais cette fois sans le 
soutien de la London Missionary Society, qui ne souhaite plus financer ses 
missions apparemment éloignées de ses fonctions. Il peut heureusement 
compter sur l’aide du gouvernement britannique, alléché par les futures 
perspectives commerciales que vont lui offrir les expéditions. Le caractère 
scientifique n’est pas oublié car l’explorateur part accompagné d’un 
géologue, d’un botaniste, d’un physicien et d’un dessinateur. Il embarque 
aussi avec lui son épouse, Mary, et son frère, le révérend Charles 
Livingstone (1821-1873), qui sera son assistant et secrétaire. Le but 
consiste cette fois à explorer le Zambèze et ses affluents, avec comme 
finalité de trouver une voie navigable qui mênerait vers le cœur du 
continent. Les débuts sont prometteurs maïs les très nombreux rapides du 
fleuve rendent la progression impossible. S’il échoue à trouver une autre 


voie, Livingstone persévêre néanmoins et parvient en septembre 1859 
jusqu’au lac Nyassa (lac Malawi), région fertile mais instable en raison de 
luttes incessantes entre tribus locales. Dans le même temps, les maladies 
tropicales font des ravages dans son équipe. Mary Livingstone est emportée 
par la malaria et sera enterrée à Shupanga (Mozambique). Rongé par le 
chagrin mais déterminé, Livingstone redouble d’efforts. Il atteint certes 
l’embouchure du Zambèze en février 1864, mais force est de constater qu’il 
a échoué dans sa mission : il n’est pas parvenu à trouver de voies 
navigables. Le gouvernement ne tarde alors pas à lui couper les vivres et le 
rappeler à Londres. Il publiera tout de même en 1865 avec son frère Charles 
un nouveau récit, Narrative of an Expedition to the Zambesi and Its 
Tributaries. Malgré ce revers, le docteur Livingstone demeure persuadé 
qu’il peut trouver la route fluviale tant espérée. Il repart dès lors en Afrique 
mais cette fois par ses propres moyens et sans soutien. 


Janvier 1866, Livingstone débarque à Zanzibar avec pour objectif de 
découvrir à son tour les sources du Nil, autrefois appelées « fontaines 
d’Hérodote ». L’affrontement Burton-Speke qu’il a eu à arbitrer lui a donné 
des idées. Avec une équipe restreinte de porteurs et un minimum 
d’équipement, il s’enfonce au cœur de l’inconnu. En contradiction avec ses 
principes, il voyage avec des marchands d’esclaves arabes assurant sa 
sécurité. Mars 1867, il parvient sur les rives du lac Tanganyika, avant 
d'explorer d’autres lacs voisins. Quatre ans durant, il va multiplier les 
investigations sans grands résultats probants sur les sources du Nil. En 
juillet 1871, il assiste impuissant à un terrible massacre de plusieurs 
centaines de villageois perpétré par des esclavagistes sur le marché du 
village de Nyangwe. Il en est très choqué, mais ses hôtes le retiennent en 
quasi-otage, lui faisant payer son militantisme contre l’esclavage. Malade et 
abandonné par ses porteurs (sauf les fidèles Susi et Chuma), il renonce 
finalement à sa quête et s’installe dans le village d’Oudjidji en octobre. Il 
rompt dès lors tout contact avec la civilisation jusqu’à ce que débarque un 
reporter du New York Herald dénommé Henry Morton Stanley. Malgré leurs 
profondes différences, les deux hommes s’apprécient. Après le départ de 
Stanley en mars de l’année suivante, Livingstone décide de repartir à la 
recherche des sources du Nil mais il est très vite fatigué et malade. Avril 
1873, ses porteurs l’amènent en civière jusqu’au village de Tshitambo près 


du lac de Bangwelo (actuelle Zambie). Il y décédera le 1° mai ; il avait 
60 ans. Ses fidèles serviteurs enterreront ses entrailles au pied d’un élégant 
baobab et embaumeront son corps. Ils transporteront ensuite sa dépouille 
sur des milliers de kilomètres durant huit mois jusqu’à la côte avant qu’un 
bateau ne la ramène jusqu’à son pays de naissance. Ses funérailles seront 
célébrées à Londres dans l’abbaye de Westminster le 12 avril 1874, loin de 
son Afrique chérie. La symbolique est forte. En effet, le docteur 
Livingstone est pour le pouvoir le héros victorien parfait, ou la preuve 
qu’un homme d’origine modeste peut devenir un médecin reconnu, un 
missionnaire bienfaiteur, un explorateur chevronné et un philanthrope prêt à 
se sacrifier pour la cause, tout cela grâce à un engagement et à une 
persévérance à toute épreuve. À sa façon, Livingstone est un ambassadeur 
de la civilisation britannique d’alors, à la fois conquérante et bienfaitrice. 
Idéaliste et naïf, fantasque et têtu, rêveur et maladroit, pacifique mais 
curieux, le docteur Livingstone est également un reflet de la politique 
coloniale de son pays et de ses ambiguïtés. L'Histoire fera pourtant de lui la 
parfaite incarnation de l’explorateur moderne, ou ce héros partant à la 
conquête d’un espace inconnu et hostile, quitte à tout sacrifier derrière lui, 
sauf deux vertus : l’endurance et le courage. 


Vas POUR EN SAVOIR PLUS 


» L’Afrique des Explorateurs. Vers les sources du Nil d’Anne Hugon, 
Gallimard, 1991. 

» Traîne-Savane, vingt jours avec David Livingstone de Guillaume Jan, 
Livre de poche, 2015. 


| HENRY MORTON STANLEY, SANS LIMITES 


Lancé à la recherche de David Livingstone porté disparu en Afrique et 
même présumé mort, le grand reporter Henry Morton Stanley finit par 
localiser un vieux monsieur blanc dans un village près du lac Tanganyika. 
Est-ce bien le docteur Livingstone, médecin, missionnaire explorateur et 
jadis héros de l’ Angleterre, dont on est sans nouvelles depuis trois ans ? 


« Doctor Livingstone, I presume ? » Question à laquelle l’intéressé aurait 
répondu avec un flegme si britannique : « Yes, that is my name ». Ce 
dialogue entre deux explorateurs est devenu fameux. Est-ce vraiment de la 
sorte que le grand reporter Henry Stanley a apostrophé le vieil explorateur, 
lorsqu'il a débarqué dans un village au bord du lac Tanganyika ? Lui, 
répondra toujours par l’affirmative. Car, ce jour-là, l’homme blanc âgé en 
face de lui est bien celui qu’il recherche et qu’il traque depuis onze mois. 
Stanley exulte en son for intérieur, comme il le confessera dans son récit 
Comment j’ai retrouvé Livingstone paru en 1876. Cette anecdote ne serait- 
elle pas qu’une pure invention de Stanley ? Les pages de son carnet, dans 
lesquelles la rencontre était relatée, se sont étrangement volatilisées. Quant 
au compte rendu de Livingstone, il ne mentionne pas non plus ces termes. 
Qu'importe. Fasciné par son hôte, Stanley restera quelques mois aux côtés 
de Livingstone, et cette rencontre va profondément changer le cours de son 
existence. De retour à Londres, il rapportera le journal et les carnets de 
recherche du docteur Livingstone ainsi qu’une demande de secours. 
Félicité, il se heurtera à l’incrédulité de certains et aux calomnies propagées 
par ses détracteurs. La mort de l’explorateur missionnaire, et le retour de 
son corps en Angleterre l’affectent. Oui, il doit à son tour repartir en 
Afrique afin de poursuivre l’œuvre de son ami à sa façon. 


De son vrai nom John Rowlands, Henry Morton Stanley est né en 1841 au 
pays de Galles. Il grandit dans un orphelinat qu’il fuit dès ses 17 ans, et 
s’engage comme mousse sur un Voilier en partance pour La Nouvelle- 
Orléans. En Amérique, c’est un nouveau départ. Le Britannique fait la 
connaissance du négociant en coton Henry Hope Stanley, qui le traite 
comme son fils et dont il prend le nom. Mais la mort soudaine de ce père 
adoptif le laisse à nouveau sans ressources alors qu’éclate la guerre de 
Sécession. En 1861, il s’engage dans les rangs de l’armée sudiste. L’année 
suivante, il est fait prisonnier à la bataille de Shiloh (Tennessee) avant 
d’être conduit dans un camp de prisonniers de guerre près de Chicago. Ceux 
qui consentent à intégrer les troupes de l’Union peuvent quitter le camp. 
Effrayé par l’épidémie de typhus régnant dans les lieux, Stanley passe à 
l’ennemi. Il tombe cependant malade et il est réformé. Juste avant la fin de 
la guerre en 1865, il se rend à Saint-Louis, où il est engagé comme 
correspondant indépendant d’un journal local. Il envoie des nouvelles de 


l’Ouest : de Denver, Salt Lake City ou San Francisco. À la suite du général 
major Winfield Scott Hancock, il participe aux guerres indiennes. Il rédige 
des articles dans lesquels il raconte avec faconde les batailles pleines de 
fureur et de sang. Son ton et son style séduisent James Gordon Bennett Jr, le 
patron du New York Herald, un journal à sensation. En 1867, Stanley 
devient correspondant pour ce quotidien. Il couvre notamment une affaire 
en Abyssinie (Éthiopie), puis y devient correspondant de guerre, et en 
Espagne, pour rendre compte de la guerre civile qui s’y déroule. Sa 
réputation grandit et, en 1869, le rédacteur en chef du New York Herald 
l’envoie en Afrique équatoriale, avec pour mission de retrouver mort ou vif 
le docteur David Livingstone, dont on est sans nouvelles depuis trois ans. 
Disposant de moyens matériels et financiers conséquents, Stanley organise, 
à partir de Zanzibar, une expédition puissamment armée en vue de 
prospecter du côté du lac Tanganyika. Il sait que tout voyage de ce genre 
sera difficile. Il y aura les pluies, les fièvres, les attaques des indigènes, et 
tout le lot d’imprévus et de dangers qui font le piment d’une aventure. Tout 
cela le galvanise. 


En octobre 1871, Stanley a rejoint Livingstone à Oudjidji, mais il ne 
parvient pas les mois suivants à le décider à rentrer en Europe avec lui. 
Revenu en Angleterre en juillet 1872, Stanley reçoit un accueil enthousiaste 
et même la grande médaille de la Société de géographie. C’est l’heure des 
honneurs, mais il lui tarde de retourner sur le terrain. C’est chose faite 
lorsque le New York Herald et le Daily Telegraph lui confient en 1874 la 
direction d’une expédition d’envergure au centre de l’Afrique. À la tête 
d’une impressionnante caravane de 350 hommes, et d’un bateau qu’il faut 
transporter en pièces détachées, Henry Stanley part le 17 novembre 1874 de 
Zanzibar pour tenter de rejoindre l’embouchure du Congo sur la façade 
atlantique. L’expédition atteindra le royaume du Bouganda (Ouganda 
actuel), sur les rives du lac Victoria, non sans avoir dû affronter les 
populations locales. Le Lady Alice est remonté et remis à l’eau sur le lac, 
dont il fait le tour. Puis l’expédition repart à pied vers le lac Tanganyika, 
plus au sud. Stanley en fait le tour avec son Lady Alice puis atteint le cours 
supérieur du Congo. Le grand fleuve d’Afrique équatoriale forme une 
immense boucle en fer à cheval entrecoupée de dangereux rapides avant de 
se jeter dans l’océan Atlantique. C’est à bout de forces que Stanley arrive 


trois ans plus tard au pied des chutes gigantesques qui barrent l’embouchure 
du fleuve Congo. Il ne lui reste plus que 114 hommes et il est le seul 
survivant européen. Mais au cours de son voyage, il a accumulé 
d'innombrables informations sur les fleuves et les lacs africains et il 
démontre en particulier l’absence de relation entre le Nil, grand fleuve du 
nord du continent, et les fleuves du Sud. Cette dernière expédition, 
périlleuse à bien des égards, atteint la côte atlantique en août 1877. Stanley 
la racontera dans le récit Through the Dark Continent, publié l’année 
suivante. Dans un article publié par le Daily Telegraph en novembre 1877, 
Stanley adjure son gouvernement d’occuper le bassin du Congo qu’il vient 
lui-même d’explorer. Mais Londres dédaigne l’offre. Qu’à cela ne tienne, le 
roi des Belges Léopold IT, qui vient de créer une « Association 
internationale pour l’exploration et la civilisation de l’Afrique centrale », 
financée sur ses fonds personnels, reçoit l’aventurier le 10 juin 1878 à 
Bruxelles. Séduit par son bagout, peu regardant sur ses méthodes, il lui 
confie la mission d’explorer le bassin du Congo et de construire une voie 
ferrée de façon à franchir les chutes qui barrent l’embouchure du fleuve (le 
Stanley Pool ainsi baptisé par Stanley lui-même) et permettre l’exploitation 
commerciale des ressources naturelles de la région. 


Une façon pour le roi des Belges de se tailler un empire colonial dans une 
région si prometteuse du continent africain en termes de richesses. Pour ce 
faire, Stanley ne va pas hésiter à employer des méthodes douteuses avec les 
tribus locales, leur faisant signer des contrats qu’elles ne comprennent pas 
pour les déposséder de leurs terres. Il n’hésite pas non plus à les malmener 
pour arriver à ses fins. Des manières de malfrat qui ne tardent pas à ternir sa 
réputation chez les Britanniques. Assisté de plusieurs mercenaires 
européens et de supplétifs africains, Stanley va ainsi remonter le fleuve 
Congo depuis son embouchure. N’hésitant pas à faire usage de ses armes, il 
obtient la soumission des chefs locaux. En chemin, il renonce à s’emparer 
de la rive droite du Congo revendiquée au nom de la France par Savorgnan 
de Brazza (voir plus loin) et défendue avec détermination par Malamine, un 
sergent sénégalais totalement dévoué à ce dernier. Pour autant, cette 
nouvelle expédition en Afrique en 1879 pour le compte de la Belgique avait 
un but purement économique, le développement du commerce sur le Haut- 
Congo. Stanley y réussit admirablement et établit une ligne de comptoirs 


sur le fleuve, depuis son embouchure jusqu’à Stanley Pool. C’est à la suite 
de cette expédition que sera d’ailleurs fondé l’« État indépendant du 
Congo ». En 1883, Stanley créé Stanleyville (Kisangani) et un an plus tard 
il fait du village de Kintambo la capitale de ce nouveau et immense 
royaume, baptisée Léopoldville (Kinshasa). 


Avant de prendre sa retraite, Henry Stanley est envoyé par l’Angleterre en 
1887 porter secours à Emin Pacha* (alias Eduard Schnitzer), un explorateur 
d’origine allemande converti à l’islam parti explorer la région des lacs 
africains et retenu prisonnier. Stanley conduit un véritable régiment de 
700 hommes. Après une nouvelle traversée épique du continent depuis le 
Congo, Stanley finit par ramener le gouverneur de l’Afrique équatoriale. 
Épopée sanglante qu’il racontera dans son récit La Nubie et le Soudan 
oriental. 


Explorateur conquérant, Stanley a toutefois fait œuvre de géographe, 
découvrant une forêt immense dans le Haut-Congo, une montagne très 
élevée sur le Nyanza, nommée Ruwenzori, le fleuve Aroubimi, ou encore 
certaines des sources du Nil Blanc (dont le lac Albert Edward). Après avoir 
séjourné au Caire jusqu’au printemps 1890, l’explorateur est rentré en 
Angleterre auréolé de gloire. Il va alors multiplier les conférences fort 
lucratives sur ses découvertes, à travers les États-Unis et l’Angleterre, avant 
finalement de s’établir en 1892 dans son pays de naissance et de reprendre 
la nationalité britannique. Il siégera ensuite à la Chambre des communes de 
1895 à 1900 et sera fait chevalier en 1899. II meurt le 10 mai 1904 à 
Londres. La relation de Stanley à l’Afrique est assurément moins utopiste 
que celle de Livingstone. En « livrant sur un plateau » le Congo au roi 
Léopold II de Belgique, avide d’enrichissement personnel, il a provoqué la 
mort de nombreuses personnes et s’est rendu complice et même acteur de 
quantités d’exactions. Son attachement au continent africain n’a jamais été 
sa finalité mais un moyen d’accéder à la reconnaissance et à la gloire. 
Henry Morton Stanley n’a pas été le genre d’homme à s’embarrasser de 
considérations morales ou éthiques concernant ses découvertes. Seul lui 
importait finalement d’explorer son monde. Une exploration sans limites, et 
jusqu’à plus soif, révélant ainsi une face sombre de l’explorateur. 
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» Vers les montagnes de la lune - sur les traces d’Emin Pacha 1887-1899 
d’Henry Morton Stanley. Phebus, 1993. 

» Stanley : sa vie, ses aventures, ses voyages d’ Adolphe Burdo, Magellan & 
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» Congo. The epic history of a people de David Van Reybrouck, Harper 
Collins, 2010 (en anglais) 

» La délivrance d’Emin Pacha d’Henry Morton Stanley. Hachette BnF, 
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» Comment j’ai retrouvé Livingstone : voyages, aventures et découvertes 
dans le centre de l’Afrique d’Henry Morton Stanley. Hachette BnF, 2013. 

» À la recherche de Livingstone d’Henry Morton Stanley, éditions Points, 
2015. 

» Le Baobab de Stanley de Guillaume Jan, suivi de Lettre à Stanley, Le 
Livre de Poche, 2016. 


BRAZZA, UN HÉROS TRÈS DISCRET 


Né à Rome en 1852 dans une famille italienne aristocrate, Pierre Savorgna de Brazza achève sa 
formation en France à l’école navale de Brest. Devenu enseigne de vaisseau dans la marine, il 
découvre l’Afrique équatoriale. Le choc est si puissant qu’il propose dès son retour à sa 
hiérarchie de monter une expédition visant à remonter l’Ogooué afin de prouver que son cours et 
celui du fleuve Congo ne font qu’un. Une série de missions d’exploration le conduiront ensuite 
sur les rives du Congo, où il signera, le 10 septembre 1880, avec le roi des Batéké Tio, le 
« Makoko I160 » (« Makoko » signifie chef), un traité prévoyant l’établissement d’un protectorat 
et la cession d’un territoire à la France. Il fondera au bord du fleuve Congo une station qui 
prendra le nom de « Brazzaville ». Son expédition suivante va jeter les bases de la future 
Afrique-Équatoriale française. Nommé commissaire général du gouvernement, Brazza va 
pourtant être vite accusé d’être hostile aux colons et d’empêcher le développement économique 
du pays. Il est relevé de ses fonctions en 1898 et s’installe à Alger. Sept ans plus tard, il est 
rappelé afin d’enquêter sur les brutalités et les méfaits commis par ces mêmes colons au Congo. 
Il meurt à Dakar sur le chemin du retour. Jusqu’à la période des indépendances, Brazza est 
demeuré une figure de l’histoire de France, apparaissant comme le conquérant pacifique, le 
« père des esclaves », l’apôtre de la civilisation et de l’antiesclavagisme. Tombé aujourd’hui 
dans l’oubli, il cristallise à lui seul la névrose mémorielle quant à la « colonisation » et à ses 
excès, lui qui n’a pourtant pas versé une goutte de sang dans ses conquêtes. Il est d’ailleurs l’un 
des rares colonisateurs occidentaux à laisser son nom à une capitale africaine, preuve finalement 
de son humanisme et de son altruisme. 


MARY KINGSLEY, LA DAME (NOIRE) DE 
CCEUR 


Voyageuse, ichtyologue, ethnologue et écrivain, cette autodidacte a bravé 
les conventions d’alors, parcourant l’Afrique occidentale et équatoriale en 
chapeau et en robe noire. Des aventures en solitaire pour mener à bien des 
travaux scientifiques, mais aussi achever le récit d’un voyage de son père 
dilettante. Mary Henrietta Kingsley s’est également distinguée des autres 
explorateurs contemporains dans sa manière de parcourir ce continent et 
d’approcher ses habitants. 


Août 1893 : une jeune femme en robe noire débarque dans le port grouillant 
de Luanda en Angola avec la ferme intention de rester en ces lieux qu’elle 
ne connaît fichtrement pas, ou du moins que par bribes via le récit inachevé 
de son père décédé brutalement ou les récits d’exploration qu’elle a 
dévorés. Son apprentissage va être rude. Mary Henrietta Kingsley ne tarde 
pas à connaître ses premiers déboires. Avec pour unique sésame et bagage 
le carnet écrit de son père, elle s’enfonce seule au cœur de ce territoire 
sauvage. Bientôt, elle va vivre parmi les tribus locales qui lui apprendront 
les techniques de survie dans la jungle, explorer des marécages infestés de 
crocodiles, naviguer en pirogue sur le fleuve Ogooué, découvrir de 
nouvelles espèces de poissons et même escalader les 4 100 mètres du mont 
Cameroun par un itinéraire jamais emprunté des Occidentaux. 


Née le 13 octobre 1862 à Londres, la petite Mary va grandir près de 
Highgate, à Londres. Elle n’ira pas à l’école et sera élevée par une nounou 
et la cuisinière mais elle aura accès en revanche à la bibliothèque très 
fournie de son père. Par la lecture, elle apprendra seule le latin, la physique, 
la chimie et quelques langues étrangères. Sa formation orthodoxe la fait tout 
dévorer, dont les livres d’exploration. Elle affectionne les récits de Mungo 
Park, de Pierre Savorgnan de Brazza, un contemporain qu’elle admire 
beaucoup, de Paul Du Chaïillu”, sans oublier David Livingstone ou Richard 
Burton. Elle se forge ainsi une solide culture de l’Afrique noire, de ses 
territoires et de ses habitants. Elle aime également à lire des ouvrages 
d’anthropologie. Poussée par son père, elle va se spécialiser dans 
l’ichtyologie, l’étude et l’observation des poissons. Elle est aussi sa plus 


NS 


fidèle assistante et l’aide à cataloguer tous les échantillons et spécimens 


qu’il fait envoyer à Londres. Sans le savoir, elle apprend l’exploration et ses 
rudiments en autodidacte. 


Si l’éducation de Mary est hors des clous, elle n’en subit pas moins le poids 
écrasant de la société victorienne qui cantonne la femme au foyer et dans un 
monde de devoirs. Son sentiment du devoir envahit tout, jusqu’à ce que son 
père meurt en février 1892, et sa mère six semaines plus tard. Libérée de ses 
obligations familiales, et disposant d’un revenu confortable de 500 livres 
par an, Mary peut enfin agir en femme libre, et voyager à sa guise. Aussi 
décide-t-elle de découvrir l’Afrique et de rapporter le matériel indispensable 
pour terminer l’ouvrage inachevé de son père. Elle compte également se 
lancer dans des travaux scientifiques. Car ce voyage, elle le doit aussi au 
British Museum, qui lui a commandé une étude sur les poissons d’Afrique. 


Mary embarque en juillet 1893 à destination de la côte ouest de l’Afrique, 
avec pour ambition d’explorer les embouchures des fleuves qui, du Sénégal 
à l’ Angola, vont lui permettre de rapporter plusieurs spécimens inconnus au 
British Museum. Ses collections existent d’ailleurs encore, référencées sous 
le genre Kingsleyae. Ce premier voyage de cinq mois est un déclic. 


Fascinée par ce continent, elle y retourne en décembre 1894 à destination de 
l’actuel Gabon, dont les rivières lui semblent plus prometteuses. En 
compagnie de quelques porteurs, elle remonte le cours de l’Ogooué puis de 
la Remboué, atteignant des territoires encore non cartographiés. Voyageant 
cette fois-ci à ses frais, elle n’embauche que peu de porteurs, fait du troc, 
dort à la belle étoile, voyage en bateau vapeur avant d’apprendre à manier 
une pirogue. C’est près de Lambaréné chez des missionnaires français 
qu’elle s’est initiée au pilotage d’une grande pirogue. Elle s’entraîne seule 
et presque en cachette. Et c’est désormais elle seule, à l’arrière, qui dirige 
les opérations, témoignant ainsi de son désir d’autonomie et de sa force de 
caractère. Elle ne porte aucune arme, et aucun accoutrement masculin mais 
une épaisse jupe de coton noire avec, en dessous, des pantalons serrés à la 
cheville (empruntés à son frère) pour se protéger des sangsues. À terre, elle 
se contente de quatre porteurs, là où Stanley en embauchaïit des centaines, et 
elle les dirige à la baguette. 


Cette autonomie la force à se rapprocher des peuples rencontrés. C’est ainsi 
qu’elle va être invitée à séjourner plusieurs semaines chez les Fang du 


Gabon, adeptes, entre autres choses, de l’anthropophagie. 


« Mary Kingsley a voyagé comme un loup solitaire, sans camp de base, 
sans gardes armés, sans réseau d’agents africains, sans moyens de 
transport, sans aucun équipement, hormis un petit coffre et quelques 
boîtiers pour collections, et sans un sou vaillant. » 


D’ichtyologue, elle devient ethnologue, qualifiant avec humour l’objet de sa 
mission de « fishes and fetishes », « des poissons et des fétiches ». 
Désormais, pour être plus légitime elle se présente comme une 
commerçante, ce qui lui permet d’entrer très vite en contact avec ses hôtes, 
de faire des croquis, des illustrations et d’accroître sa collection de statues 
et des masques. Contrairement à nombre de voyageurs, elle ne s’encombre 
pas de conserves ou de produits d'Europe : elle mange à l’africaine (mil, 
patates douces, etc.) mais ne boit que du thé, et campe dans un confort des 
plus sommaires. Un modus operandi qui une nouvelle fois facilite les 
contacts. Ainsi va-t-elle parvenir à se fondre dans le décor, à dépasser ses 
phobies, comme celles des sangsues, des serpents ou des moustiques, et à 
vivre en symbiose avec cet univers. 


Les nouvelles de ses aventures atteignent l’ Angleterre et, à son retour en 
octobre 1895, elle est accueillie par une foule de journalistes prêts à tout 
pour l’interviewer. Désormais célèbre, elle va donner les trois années 
suivantes des conférences sur ses expéditions à travers tout le pays. Elle 
entreprend la rédaction de ses mémoires. Son livre Travels in West Africa 
paraît en 1897. Malgré ses 750 pages, son « pavé » va connaître un succès 
immédiat avec quatre éditions en l’espace de six mois. Cette notoriété 
acquise lui permet de devenir conseillère du ministre des Colonies, un 
certain Joseph Chamberlain, puis de fréquenter le gratin du monde de 
l’exploration, dont Rudyard Kipling et Henry Stanley. Mary Kingsley écrira 


également un second livre, West African Studies (1899), dans lequel elle 
s’enhardit à proposer une nouvelle organisation politique pour l’Afrique de 
l'Ouest. 


Lorsque la seconde guerre des Boers (1899-1902) éclate, Mary Kingsley se 
porte volontaire comme infirmière. Elle meurt à 37 ans de la typhoïde dans 
la ville de Simonstown, près du Cap, où elle soignait des prisonniers 
ennemis abandonnés à leur triste sort, au moment où l’Angleterre organisait 
des camps de concentration pour y enfermer femmes et enfants des vaincus. 


Le 3 juin 1900, conformément à ses dernières volontés, Mary Kingsley est 
immergée en haute mer. Femme atypique pour son époque, elle en épouse 
néanmoins les opinions dominantes, et quelques-uns des préjugés. Elle fait 
ainsi l’éloge d’un impérialisme triomphant et critique un féminisme en 
émergence. D’une indépendance farouche, elle dénonce l’acculturation 
forcée des missions, et revendique la noblesse d’une pensée africaine. Sa 
personnalité, sa modestie et son engagement en faveur des peuples africains 
— même si son approche reste très colonialiste et la portée scientifique de 
ses expéditions très réduite — font d’elle une figure résolument à part dans le 
monde très égocentrique des explorateurs du xix* siècle. 


Vas POUR EN SAVOIR PLUS 


» Une odyssée africaine (Travels in West Africa, 1897) de Mary Kingsley, 
trad., Phébus, 1992. 

» West African Studies (1899) de Mary Kingsley, MacMillan, 1901 (en 
anglais). 

» Mary Kingsley, la montagne des Dieux, bande dessinée de Telo, Mathieu, 
Dorison et Clot, Glénat, 2012. 


L’IMBROGLIO DU CONGO 


1876, Bruxelles, le roi des Belges Léopold IT réunit des sommités des sciences géographiques et 
de l’exploration de toutes les nations. L’objectif est « de discuter et de préciser en commun les 
voies à suivre, les moyens à employer pour planter définitivement l’étendard de la civilisation 
sur le sol de l’Afrique centrale ». Cette conférence va poser les bases de « l’Association 
internationale africaine » qui choisit d’abord comme « terrain de jeu » toute la région d’Afrique 
s’étendant des rives de l’océan Indien aux Grands Lacs de l’intérieur. Pendant six ans, des 
expéditions dûment estampillées vont dès lors s’y succéder. L'arrivée en août 1877 sur les rives 
de l’océan Atlantique d’Henry Stanley, dont on était sans nouvelles depuis trois ans, met en 


lumière l’immense potentiel du fleuve Congo et de son bassin. Intéressé par ces découvertes, le 
roi des Belges convoque Stanley à Bruxelles le 25 novembre 1878. À l'explorateur chevronné, il 
demande de passer à son service. Va ainsi se constituer le « comité d’études du Haut-Congo » et 
se mettre en place, sous la férule de Stanley, la conquête du Congo et de son bassin. L’ambition 
chez les Belges d’établir des communications régulières avec la côte et de fonder une chaîne de 
stations sur les rives du fleuve pour mieux en exploiter les immenses ressources. Cette phase 
d’étude achevée, le comité devient « l’ Association internationale du Congo », une société privée 
contrôlée par le roi. Il est alors temps d’organiser ce vaste territoire dans la sphère politique et 
diplomatique. Les États-Unis en avril 1884 puis l’Allemagne au mois de novembre 
reconnaissent sa souveraineté, ce qui ne tarde pas à échauffer les esprits, dont ceux des Français 
implantés sur la rive droite du Congo grâce au marin-explorateur Brazza. C’est dans ce climat 
qu'est organisée la conférence de Berlin (1884-1885), convoquée par Bismarck de concert avec 
le président de la République française dans le but de « régler, dans un esprit de bonne entente 
mutuelle, les conditions qui pourraient assurer le développement au Congo et prévenir des 
contestations et des malentendus ». Après quatre mois de délibération, cette assemblée 
constituée de délégations diplomatiques de 14 États va tracer les limites du bassin conventionnel 
du Congo, fixer sa législation économique et lui concéder le privilège politique de la neutralité. 
Les limites du Congo français et du Congo belge sont également clairement fixées, 
respectivement rive droite et rive gauche du fleuve. Contrairement aux idées reçues, la 
conférence de Berlin ne va pas à proprement parler réaliser le partage de l’Afrique et de ses 
territoires, mais l’amorcer via des accords bilatéraux que signeront entre eux les États européens, 
fixant ainsi les frontières coloniales en Afrique. Des frontières arbitrairement tracées et souvent 
rectilignes, morcelant des peuples et des entités politiques existantes entre différentes colonies et 
empires. Quant à la production de cartes, elle va connaître avec toutes ces « nouveautés » une 
très forte augmentation pendant le xIx° siècle . Autre fait notoire, les cartes sortent du domaine 
réservé aux militaires, puisqu'elles sont également de plus en plus réalisées exclusivement par 
des géographes de profession. Les cartes se diffusent de surcroît plus largement. Le grand 
public, l’enseignement et la presse en sont désormais très friands. 


Pour en savoir plus : 


La bibliothèque de l’université d’Urbana-Champaign dans l’Illinois possède un important fonds 
de cartes anciennes sur l’Afrique (2 527 cartes datant de 1508 à 1900). L'intérêt majeur de ce 
site est la possibilité de télécharger gratuitement toutes les cartes en très haute résolution : 
https://digital.library.illinois.edu 


Des grains de sable 


RENÉ CAILLIÉ : TOMBOUCTOU ET SES 
MIRAGES 


Animé par une énergie inoxydable, René Caillié est parvenu à accomplir 
son rêve. Celui de pénétrer la ville aux 333 saints de l’islam, et de la décrire 
enfin aux Occidentaux. 


Pour l’écrivain Jules Verne, c’est « le plus intrépide voyageur des temps 
modernes ». René Caillié a été, en effet, le premier Européen à pénétrer et à 
revenir vivant de Tombouctou, la cité interdite aux chrétiens. Le 20 avril 
1828, l’explorateur est entré « déguisé » en musulman dans la ville sainte 
nichée au bord du fleuve Niger. Connu depuis des récits arabes médiévaux, 
Tombouctou a été fondée au xii° siècle, près du fleuve Niger, au cœur du 
Sahel, entre Sahara et zone tropicale humide, au contact des peuples arabo- 
berbères et noirs africains, de l’islam et du paganisme, du dromadaire et du 
bateau. Cette cité est vite devenue un centre prospère où se croisaient 
caravanes et marchandises, or et esclaves. Les récits de marchands vont 
alors construire le mythe. 


Avant de parvenir à ses fins, la route a été très longue et sinueuse pour René 
Caillié. Fils d’un boulanger envoyé au bagne, il s’embarque dès ses 16 ans 
pour le Sénégal. Il part ensuite pour la Guadeloupe avant de réapparaître au 
Sénégal en 1824. II fricote un temps comme marchand avec les redoutés 
Maures du désert. Il y apprendra des rudiments d’arabe. Ensuite, il se rend à 
pied en Gambie. Grâce à ses économies, fruits de son commerce de 
l’indigo, il peut s’acheter de la pacotille utile pour négocier en chemin. Afin 
de passer inaperçu, il prend le costume arabe et se fait passer pour un jeune 
Égyptien enlevé par les Français et désireux de regagner son pays, d’où son 
accent et son arabe très hésitant. Avec malice, et des ressources minimes, il 
va ainsi faire route jusqu’à Tombouctou. Parti de Kakoudy (au Sierra Leone 
aujourd’hui) le 19 avril 1837, il arrive au Niger le 13 juin, à Timé le 3 août 
où le scorbut le force à s’arrêter cinq mois. À peine convalescent, il repart 
et atteint la « cité interdite » le 20 avril 1838, accomplissant en solitaire un 
exploit tenté mais jamais réussi jusque-là par un voyageur occidental. Sur 
place, son rêve s’étiole pourtant. Tombouctou n’est pas la cité regorgeant 
d’or que racontent depuis des lustres les marchands et les conteurs'. René 
Caillié découvre une ville sans charme, sans âme et sans richesses. Pire, la 
cité ne brille guère par son effervescence intellectuelle et religieuse. Quant 
aux manuscrits anciens, ils sont précieusement cachés. Pendant deux 
semaines, le Français déambule dans la ville. Il doit être prudent pour ne 
pas éveiller les soupçons. Il prend des notes à l’abri des regards indiscrets 
en les dissimulant dans les pages de son Coran. Il lui faut pourtant rentrer. Il 
rejoint une caravane en route vers le Maroc. 4 500 kilomètres et 78 jours 


plus tard, le voyageur débarque à Fès, exténué mais en vie. De son 
aventure, il Va pouvoir témoigner. 


Le 5 décembre 1828, à Paris, l’explorateur est reçu en grande pompe à la 
Société de géographie. Son président lui annonce la remise prochaine de 
10 000 francs, soit la somme promise au premier Européen qui rapporterait 
une description précise de Tombouctou. Ses pairs lui décernent également 
le Grand Prix des explorations et voyages de découverte, une récompense 
prestigieuse. Il est aussi fait chevalier de la Légion d’honneur ; le voilà 
enfin adoubé. En 1830, il publie son Journal d’un voyage à Tombouctou 
d’après ses notes et ses souvenirs. Le livre est un succès. Pourtant, les 
critiques redoublent. Son expédition aurait dû lui valoir tous les honneurs, 
de l’argent et une vie confortable, le grand voyageur va pourtant peu en 
profiter. Sa vie sous les tropiques l’a usé et affaibli. Pour se requinquer, il 
s’installe en Poitou-Charentes, sa terre natale. Il rêve toujours de repartir. Il 
meurt le 17 mai 1838 des suites d’une maladie contractée en Afrique. René 
Caillié n’a alors pas 39 ans. « Il a payé cher sa réussite, il l’a payée de sueur 
et de sang », dira de lui lors de son éloge funéraire Edme Jomard, l’un des 
fondateurs de la Société de géographie et l’un de ses rares amis. Pourquoi 
René Caillié est-t-il finalement tombé dans l’oubli ? Sûrement parce que 
l’homme était effacé, peu présent et combatif dans les cercles d’influence. Il 
n’a pas su utiliser le faire-savoir et le faire-valoir en vigueur pour 
promouvoir la portée de son exploit. Pour autant, l’intéressé a permis d’en 
savoir plus sur les déserts, leurs habitants nomades et leurs mœurs. Des 
civilisations pour lesquelles l’explorateur a été très respectueux, à l’inverse 
de nombre d’explorateurs de son temps. Il n’a pas hésité non plus à 
dénoncer l’esclavage et la condition des femmes. Il peut être considéré à ce 
titre comme le premier « africaniste » et un prince du désert. 


« La barbarie n’est pas inéluctable. Et puisse la fascination de Caillié 
pour l’Afrique nous inspirer et affiner notre regard sur cette terre de 
légende et aussi sur toute l’humanité. » 


RENÉ CAILLIÉ, LE FOU DU 
DÉSERT 
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» Voyage à Tombouctou de René Caillié, Tomes I et II, Éditions La 


Découvrance, poche, 2007. 
» René Caillié, l’Africain - Une vie d’explorateur : 1799-1838 d’Alain 
Quella-Villéger. Éditions Auberon, 2012. 


Fièvres jaunes 


Dévalant du gigantesque château d’eau himalayen, le Mékong parcourt plus 
de 4 000 kilomètres avant de se perdre, en plusieurs défluents, dans la mer 
de Chine, à quelque 150 kilomètres au sud-ouest de Saïgon. Dans ce qui va 
bientôt devenir « l’Indochine française », l’exploration de ce puissant fleuve 
et de ses voisins paraît indispensable autant pour des raisons militaires et 
stratégiques que scientifiques. 


FRANCIS GARNIER : LE MÉKONG, FOLLES 
ATTRACTIONS 


L’exploration du Mékong et des fleuves voisins ont obsédé Francis Garnier 
sa vie durant. De cet homme au destin tragique, la IIT° République va faire 
un héros de la colonisation en Indochine. 


Des événements géopolitiques accélèrent l’exploration du « grand fleuve ». 
1862, Tu Duc, l’empereur d’Annam (le futur Vietnam) cède à la France 
trois provinces du sud de son empire. Les autorités coloniales s’installent à 
Saï Gon, une bourgade bâtie le long d’une rivière, dont le nom sera bientôt 
francisé en Saïgon. Gouverneur de la Cochinchine”, et commandant en chef 
des forces navales françaises d’Extrême-Orient, le vice-amiral Pierre-Paul 
de La Grandière signe un traité avec le Cambodge le plaçant sous 
protectorat français, tant ce petit royaume est à ses yeux menacé par deux 
puissants voisins : le Siam (la future Thaïlande) à l’ouest et l’Annam à 
l’est. Autant pour asseoir son autorité qu’étendre finalement son 
« royaume », le gouverneur décide d’envoyer une mission explorer le 
Mékong. Ce fleuve sacré, en forme de long serpent, pourrait-il devenir une 
route commerciale fiable ? Pourrait-il relier son delta en Cochinchine à la 


province du Yunnan, si prometteuse en termes de richesses ? Ainsi est mise 
sur pied le 1% mai 1866 une expédition intitulée « Commission 
d’exploration du Mékong » avec à sa tête le capitaine de frégate Ernest 
Doudart de Lagrée, et comme second le lieutenant de vaisseau Francis 
Garnier, chargé notamment des travaux d’hydrographie, de météorologie 
ainsi que du tracé de la carte du voyage. Constituée de deux canonnières, 
l’expédition appareille de Saïgon le 5 juin 1866 avant de faire escale un 
mois à Phnom Penh (Cambodge) pour recruter des locaux aptes à piloter les 
pirogues. Il est alors l’heure de se diriger vers les ruines d’Angkor, 
découvertes par le naturaliste français Henri Mouhot" en 1859 après 
plusieurs siècles d’oubli dans la jungle. L’expédition y séjournera plusieurs 
semaines. Les Français remontent ensuite le Mékong, constatant vite que le 
grand fleuve n’est plus navigable. Il faut dès lors transborder dans des 
pirogues hommes et matériel. À Khon, une chute d’eau de 15 mètres 
interdit tout passage. Surviennent alors des problèmes de ravitaillement et 
les maladies. 


Le 2 avril 1867, l’expédition atteint péniblement Vientiane au Laos. La 
navigation impossible impose d’abandonner les caisses trop encombrantes, 
notamment celles avec les cartes et plans de voyages. Aux rapides de Tang 
Ho, les Français continuent à pied, marchant dorénavant pieds nus. Ils sont 
en proie à des fièvres terribles. Comble de malchance, des pluies 
torrentielles et des orages d’une violence inouïe s’abattent sur eux. Décision 
est logiquement prise de quitter le Mékong le 7 octobre et de se diriger vers 
l’ouest. Deux jours plus tard, les Français atteignent Sze Mao, une région 
alors totalement inconnue du sud-est de la Chine. Les explorateurs sont mal 
en point, devant maintenant endurer une épidémie de choléra, mais aussi le 
froid et la neige à 2 000 mètres d’altitude. Le 25 décembre, les membres de 
l’expédition arrivent exténués à Yunnam, avant de se rendre à Toug 
Tchouen, sur un affluent du Yang-Tseu-Kiang. Tandis que le second Francis 
Garnier, fiévreux, est malgré tout parti explorer la région de Taly Fu, son 
chef d’expédition, le capitaine Doudart de Lagrée, décède de fatigue et de 
fièvre le 12 mars 1868. Il avait 45 ans. Le docteur Joubert embaume son 
corps et prélève son cœur pour le ramener en France. Au retour de Francis 
Garnier, la dépouille du chef d’expédition est placée dans un cercueil et 
l’expédition entame la descente en jonque du Yang-Tseu-Kiang. Les 


Français embarqueront ensuite sur un navire nord-américain et parviendront 
en trois jours à Shanghai, d’où ils embarqueront sur le Dupleix jusqu’à 
Hong Kong, puis sur le Douai jusqu’à Saïgon où ils débarqueront le 29 juin 
1868. Le capitaine de frégate Doudart de Lagrée sera ainsi enterré dans le 
cimetière français de la ville, tandis que le docteur Joubert tiendra sa 
promesse, ramenant son cœur à Saint-Vincent-de Mercuze, sa ville natale 
dans l’Isère, où il sera inhumé dans l’église. 


QUAND L'ASIE SE DÉVOILE 


ERNEST DOUDARD 
DE LAGRÉE 
France 


(1866-1868) 
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« L’exploration du Mékong, que le commandant de Lagrée avait 


comprise si grande, et qu’il a réalisée si complète, restera sienne ; ses 
glorieux et féconds résultats sont à jamais inséparables du nom d’Ernest 
Doudart de Lagrée. » 


Quant au marin Francis Garnier, il rejoint la France où il est affecté au 
Dépôt des cartes et plans de la Marine. Une période qu’il met à profit pour 
achever la rédaction de son rapport de mission. Chef d’état-major de 
l’amiral Méquet'* pendant la guerre de 1870, l’officier remet le rapport 
définitif de sa mission sur le Mékong deux ans plus tard. Entre-temps, il a 
partagé avec David Livingstone la médaille d'honneur de la Société de 
géographie dont il est membre depuis son retour. Sollicitant un congé de 
trois ans sans solde, il décide de partir en Chine. Il s’installe à Shanghai 
avec sa jeune épouse et continue ses travaux de reconnaissance du cours 
supérieur du Mékong et passe plusieurs mois à explorer, seul, le Yunnan et 
le Tibet, lorsqu'il est rappelé par le gouverneur de la Cochinchine, pour 
régler un différend opposant au Tonkin des colons français à des rebelles. Il 
y perdra la vie. Francis Garnier avait 34 ans. 


Son corps sera ramené en 1875 à Saïgon, où il sera inhumé au côté de celui 
de son supérieur Doudart de Lagrée. Ce n’est que dix ans après sa mort que 
la France prendra finalement la décision de poursuivre la conquête du 
Vietnam, en lançant l’expédition du Tonkin, qui débouchera en 1885 sur la 
fondation de l’Indochine française. Francis Garnier et son tragique destin 
vont ainsi être logiquement exaltés par la III République, qui en fait un 
héros. 


Vas POUR EN SAVOIR PLUS 


» Voyage d'exploration en Indo-Chine, effectué pendant les années 1866, 
1867 et 1868 de Francis Garnier, Hachette, 1873 (rééd. La Découverte, 
1985). 


» Atlas du voyage d’exploration en Indo-Chine : effectué pendant les 
années 1866, 1867 et 1868 par une Commission française de Francis 
Garnier, 2 volumes, Hachette, 1873. 

» Francis Garnier à l’assaut des fleuves de Roger Vercel, Paris, 1952 

» « L'expédition de Francis Garnier au Tonkin à travers quelques journaux 
contemporains » de Jacques Valette, Revue d'histoire moderne & 
contemporaine, 1969. 


| AUGUSTE PAVIE, ENTRE DEUX FEUX 


Son premier contact avec la péninsule indochinoise est une révélation. À 
pied, en pirogue ou à dos d’éléphant, Auguste Pavie va arpenter ces lieux en 
tous sens pendant un quart de siècle, depuis les rives du Mékong jusqu’aux 
contreforts du Tonkin. Curieux des peuples rencontrés, de leurs légendes, de 
leurs coutumes, il décrira les paysages et prendra des photographies. Le 
goût de l’autre, voilà son moteur en pleine ère coloniale. 


Auguste Pavie voit le jour le 31 mai 1847 à Dinan. À 17 ans, il s’engage 
dans l’armée. Soldat au 62° régiment, il rêve de Mexique mais est affecté à 
Brest. S’il gravit sans peine tous les échelons — caporal, caporal voltigeur, 
sergent-fourrier et sergent —, Auguste s’ennuie profondément et décide 
d'intégrer en octobre 1867 le 4° régiment d’infanterie de marine, plus 
prestigieux. C’est la promesse de voyages et d’aventure. Redevenu simple 
soldat, il gravit de nouveau sans peine tous les échelons. Janvier 1867, il 
débarque à Saïgon. Premier électrochoc. Mis en congé de l’armée en 
octobre 1869, il entre au service télégraphique d’Indochine comme agent 
auxiliaire stagiaire. À l’annonce de la guerre de 1870, en bon patriote, il 
décide de rentrer en métropole. Il combat dans les forts de Paris avant de 
regagner Saïgon en 1872. De retour en Cochinchine, il est muté à Kampot 
au Cambodge quatre ans plus tard. Il est désormais le seul Occidental parmi 
les « indigènes ». Il s’immerge trois ans durant dans la culture khmère et 
adopte le mode de vie local. Remarqué grâce à ses notes et ses campagnes 
d’exploration, il se voit confier par le nouveau gouverneur civil de la région 
la direction du chantier de la ligne télégraphique entre Phnom Penh et 
Bangkok, qu’il accomplira de 1881 à 1885. La République récompense son 
zèle et son travail, avec la Légion d’honneur. Cette expérience a aussi été 
l’occasion pour lui de faire étalage de ses qualités de négociateur avec les 


autorités siamoises, ce qui lui vaut d’être nommé vice-consul au Laos. 
Homme de valeurs, il embarque à ses côtés treize jeunes fils de la haute 
société cambodgienne lors d’un voyage à Paris en 1886. Ce sont les 
prémices de « l’École cambodgienne », qui va rapidement devenir l’École 
coloniale, avec pour noble ambition de former des cadres indigènes pour 
l’administration des colonies. 


De retour à Bangkok, Auguste Pavie pense alors pouvoir entamer l’œuvre 
de sa vie, l’exploration des régions inconnues du Haut-Laos, mais c’est sans 
compter sur la forte réticence des autorités siamoises. Six mois après son 
départ de la capitale du Siam, il n’atteint que la localité de Luang-Prabang. 
Là-bas, il se fait néanmoins apprécier du vieux roi Oun Kham. Dès lors, il 
obtient facilement de sa part le protectorat de Luang-Prabang, parvenant 
ainsi à déjouer les perspectives expansionnistes du royaume du Siam, 
soutenu par l’Empire britannique. Devenu commissaire général au Laos, 
Auguste Pavie signe la paix avec les bandes de mercenaires chinois, et se 
fait l’ami du chef emblématique du pays Taï voisin du Laos, Deo Van Tri, 
dont les fils et neveux iront suivre l’enseignement de l’École coloniale. La 
pacification des territoires laotiens et leur administration autonome est 
désormais son leitmotiv, lui qui parvient ainsi à fixer les frontières du nord 
de l’Indochine française avec le Siam, l’ Angleterre et la Chine. 


Affaibli par les fièvres et les dysenteries à répétition, Auguste Pavie rentre 
définitivement en France en 1895. Il se consacre à la rédaction et l’édition 
de son œuvre d’explorateur, la Mission Pavie, gigantesque somme en dix 
volumes, qui retrace les 36 000 kilomètres explorés et permettra de 
fabriquer la première carte complète de l’Indochine. Très courtisé, Pavie 
décline toutes les offres d’ambassades, et partage sa vie entre son hôtel 
particulier d'Auteuil où il tient table ouverte à tous les explorateurs de 
retour — dont Pierre Savorgnan de Brazza, avec qui il partage les idées de 
colonisation pacifique et respectueuse des peuples indigènes — , sa maison 
de Dinan et la résidence d’été de son épouse, à Thourie en Ille-et-Vilaine. 
Son récit d'expédition publié, il rédige un recueil de ses carnets de voyage, 
À la conquête des cœurs publié en 1921, et un autre de contes traditionnels 
du Cambodge. Tandis qu’il prépare un ouvrage pour la sauvegarde des 
éléphants, il décède le 7 mai 1925 à l’âge de 77 ans. De lui, ses 
contemporains disaient qu’il était prédestiné à rendre tout simplement les 


gens meilleurs. Libre penseur et humaniste, il a incarné les idéaux 
républicains et œuvré pour la grandeur de son pays, pensant apporter à 
l’Indochine et ses habitants la liberté, la paix et le progrès. Explorateur aux 
pieds nus, il a aussi été un administrateur colonial inflexible ; il reflète ainsi 
toute l’ambivalence de la conquête française d’alors, à la fois humaniste et 
bienfaitrice mais aussi implacable et nauséabonde. Sa mémoire aujourd’hui 
s’est évanouie, occultant finalement l’essentiel de son œuvre : la « mission 
Pavie ». Une mission à vocation scientifique, géographique et politique qui 
va faire des émules, encourageant notamment le jeune médecin Alexandre 
Yersin à multiplier les explorations en pays Moï. C'est ainsi qu’à la 
demande de l’Institut Pasteur et du gouvernement français, il se rendra à 
Hong Kong en 1894 où une grave épidémie de peste s’est déclarée. Une 
mission au cours de laquelle le docteur Yersin va découvrir le bacille 
responsable de la maladie, et dès son retour mettre au point un sérum anti 
pesteux, éradiquant un fléau qui semait la terreur depuis des siècles. 
Étrangement, son nom reste peu connu en France. 


Vas POUR EN SAVOIR PLUS 


» Mission Pavie en Indochine, 1879-1895 par Auguste Pavie, Leroux, 2 
volumes, 1898-1919. 

» À la conquête des cœurs : le pays des millions d’éléphants d’Auguste 
Pavie, Presses universitaires de France, 1942. 

» Au pays des millions d’éléphants et du parasol blanc d’Auguste Pavie, 
Terre de Brume, 1995. 

» Passage du Mékong au Tonkin (1887-1888). Exploration du Cambodge, 
du Laos et du Vietnam, Transboréal, 2006. 

» Auguste Pavie, l’explorateur aux pieds nus d’Isabelle Dion, Archives 
Nationales d'Outre-Mer, 2010. 


MOUTONS NOIRS 


Vers le milieu du xix° siècle, un nouveau type d’explorateur émerge. Il est généralement 
militaire de carrière, ou mercenaire (comme Stanley). Il est à coup sûr investi d’une mission, 
celle de fonder un empire au sens propre comme au sens figuré. L'intérieur du continent africain, 
ou la péninsule indochinoise, deviennent ses terrains de prédilection. Si les moutons blancs, 
idéalistes et désintéressés comme Livingstone ou Brazza font exception, les explorateurs sont 
dorénavant des hommes à poigne, des conquérants, n’hésitant pas à recourir à la force et à la 


violence si nécessaire. Leur usage est d’ailleurs toléré par leurs commanditaires, et même 
l’opinion publique. Ne faut-il pas justifier leurs missions civilisatrices chez les « sauvages » ? Le 
temps des missions pacifiques semble révolu. L’exploration a changé de paradigme. De 
découvertes à échelle modeste à une exploration scientifique et méthodique, nous sommes 
passés en cette fin de xix° siècle à des conquêtes coloniales, porteuses d’une brutalité inouïe. 
L’exemple le plus dramatique en France est celui la mission Voulet-Chanoiïine. Se croyant tout 
permis, les deux officiers ne tardent pas à semer la désolation sur leur passage. L’annonce de 
leurs méfaits se répand comme une traînée de poudre. Quand l’un des officiers de cette sinistre 
colonne s’insurge (le lieutenant Petau), il est renvoyé mais son récit fait tache. Un député (Vigné 
d’Octon) à l’affût de tous les scandales coloniaux s’indigne contre de tels agissements. Sa 
demande d’enquête est pourtant rejetée par la Chambre des députés. Ordre est néanmoins donné 
en avril 1899 d’interrompre la colonne Voulet-Chanoïne. Le colonel Arsène Klobb, basé à 
Tombouctou, reçoit mission d’arrêter les criminels qui, chemin faisant, se rebellent et redoublent 
de cruauté. Le 14 juillet 1899, les deux clans se font face. Klobb, en grand uniforme, s’avance 
pour parlementer avec Voulet mais ce dernier donne l’ordre d’ouvrir le feu. Klobb tué, le chef 
rebelle arrache ses galons et lance à ses tirailleurs : « Je ne suis plus français, je suis un chef noir. 
Avec vous, je vais fonder un empire. » Une chimère qui s’évanouira les jours suivants car les 
deux officiers sanguinaires seront tués par leurs propres hommes. Une affaire fâcheuse à Paris 
pour l’armée et les politiques. Pour justifier cette folie meurtrière (plusieurs milliers de 
victimes), on invoquera une maladie, la « soudanite », créant des déséquilibres à cause de la 
chaleur et de l’éloignement de la métropole. Des pages sombres de la colonisation en Afrique 
sont ainsi en train de se dérouler, sans pour autant vraiment émouvoir l’opinion. En fait, la 
conquête coloniale française était censée faire oublier l’humiliante défaite de 1870. Elle devait 
s’effectuer au nom de la démocratie, dans la droite ligne de la philosophie des Lumières et des 
principes de la Révolution de 1789. Elle devait également participer à la « résurrection de 
l’orgueil national ». Quant à la mission civilisatrice de notre pays, Jules Ferry avait d’ailleurs été 
formel : « Si la France veut rester un grand pays, elle doit partout où elle le peut porter sa 
langue, ses mœurs, son drapeau, ses âmes et son génie. » Ce jour-là, il continuera ainsi sa 
harangue : « Je répète qu’il y a pour les races supérieures un droit, parce qu’il y a un devoir pour 
elles. Le devoir de civiliser les races inférieures. » Ce à quoi Clemenceau lui répliquera avec 
verve : « Races inférieures ! Races supérieures ! [...]. La conquête que vous préconisez, c’est 
l’abus pur et simple de la force que donne la civilisation scientifique sur les civilisations 
rudimentaires pour s’approprier l’homme, le torturer et extraire toute la force qui est en lui au 
profit du prétendu civilisateur. Mais n’essayons pas de revêtir la violence du nom hypocrite de 
civilisation. » En ce début de xx‘ siècle, des questions existentielles commencent à secouer la 
société française, sans pour l’instant faire douter ses institutions ni même trembler ses 
fondamentaux. Quant aux explorateurs, ils continuent d’arpenter le monde, d’explorer des 
fleuves à la recherche de terres promises, de routes commerciales et de sources miraculeuses. 
Pour l’instant, la magie peut continuer d’opérer, les fantasmes se déployer mais les étendues 
vierges se réduisent comme peau de chagrin. 


1 Ou de son nom complet Association for Promoting the Discovery of the Interior Parts of Africa 
(Association pour la promotion de la découverte de l’intérieur de l’Afrique), couramment abrégé 
African Association (Association africaine). En 1831, cette entité fusionnera avec la Société royale 
de géographie, qui poursuivra son action en soutenant notamment les expéditions du docteur 
Livingstone. 

2 Tichitt (ou Tichît) est une ville du centre-sud de la Mauritanie. 

3 Missionnaire congrégationaliste écossais (1795-1883) en Afrique, beau-père de David 


Livingstone, et premier traducteur de la Bible en setswana. 

4 Député du Parlement du Royaume-Uni, brasseur et abolitionniste convaincu (1786-1845). 

5 La Société géographique royale est une société savante britannique, fondée en 1830 sous le nom de 
Société londonienne de géographie pour l’avancement des sciences géographiques, sous le 
parrainage de Guillaume IV. Elle absorbera l’Association for Promoting the Discovery of the 
Interior Parts of Africa (fondée par Sir Joseph Banks en 1788), le Raleigh Club et la Palestine 
Association. Elle recevra une charte royale de la reine Victoria en 1859. www.rgs.org 

6 Mehmet Emin Pacha (1840-1892). Né Isaak Eduard Schnitzer, baptisé en 1847 Eduard Carl Oscar 
Theodor Schnitzer, médecin, naturaliste, explorateur et gouverneur de la province égyptienne 
d’Équatoria sur le Haut-Nil. 

7 Paul Belloni Du Chaillu (1831-1903), explorateur et naturaliste franco-américain auteur 
d'importantes explorations au Gabon, riches en découvertes notamment zoologiques, botaniques et 
ethnologique. Malgré l’exagération, l’exubérance, le pittoresque et Le lyrisme de ses écrits et de ses 
conférences, il a fait œuvre de scientifique, devenant le premier voyageur à observer de près le 
gorille, dans son milieu naturel, et à le chasser. 

8 La richesse de Tombouctou et sa région a longtemps fasciné les Européens. Cette réputation a été 
nourrie par les récits des commerçants et de grands voyageurs, comme le Marocain Ibn Battuta qui 
y séjourna en 1352. Dans son récit Voyages, 1352-1353, il y décrira l’abondance d’or à la cour 
impériale. 

9 Terme désignant, lors de la conquête française, l’extrême sud du territoire vietnamien (alors 
appelée Indochine française) composé de deux autres parties du territoire vietnamien, l’ Annam et 
le Tonkin, ayant alors statut de protectorats. 

10 Ou protectorat français d’Annam, de 1883 à 1945, correspondant au centre de l’Indochine 
française. 

11 Naturaliste et explorateur français de l’Asie du Sud-Est (1826-1861), à qui l’on doit notamment 
d’avoir fait découvrir à l’Europe les vestiges de l’architecture khmère. 

12 Eugène Louis Hugues Méquet (1812-1887). Lors du siège de Paris par les armées prussiennes, il 
prend le commandement du 8° secteur de l’enceinte fortifiée et organise la résistance des forts de 
Vanves et de Montrouge, qui souffriront beaucoup des bombardements en janvier 1871. 


CHAPITRE 4 
MAGIES BLANCHES 


Au mitan du xvur siècle, d’ambitieuses campagnes 
d'exploration scientifiques voient le jour depuis 
l’Europe vers des terrae incognitae encore 
nombreuses sur les mappemondes. Quant aux 
extrémités de notre planète, au nord (en Arctique) 
comme au sud (en Antarctique), elles résistent aux 
velléités des explorateurs les plus hardis, et même 
des plus aguerris. La faute aux glaces traïîtresses et 
au froid mordant rendant toute expédition à la voile 
hasardeuse et risquée. Tout est cependant sur le 
point de basculer. 


L’Arctique russe : en route vers la Sibérie 
septentrionale 


VITUS BÉRING, ENTRE DEUX MONDES 


Parmi les nombreux officiers étrangers recrutés par le tsar Pierre le Grand 
au début du xvuI* siècle, à l’occasion d’une vaste entreprise visant à 
moderniser sa marine militaire et le prestige de sa nation, Vitus Béring 


(1681-1741) va sortir du lot. D’abord entré au service de la Compagnie des 
Indes néerlandaises alors qu’il était adolescent, le Danois a navigué dès 
1703 vers l’Inde avant de revenir à Amsterdam. L’année suivante, il est 
invité à servir en tant que lieutenant dans la marine russe, une voie royale 
choisie par de nombreux officiers de son pays. De 1715 à 1720, il gravit les 
échelons de quatrième à deuxième capitaine, mais il n’obtient toutefois 
aucune promotion, et ce même après la guerre entre la Russie et la Suède. 
Aussi donne-t-il un ultimatum à ses supérieurs : s’il ne devient pas premier 
capitaine, il démissionne. Tout change quand le tsar Pierre I® en personne le 
convoque en 1724 à son domaine de Vyborg (actuellement en Finlande) 
pour lui proposer une mission d’envergure. Alors âgé de 43 ans, Béring se 
voit confier le commandement de la première expédition d’exploration au 
Kamtchatka à travers la Sibérie. Il s’agit in fine de vérifier si l’Asie et 
l’Amérique sont reliées entre elles mais aussi de trouver un passage à 
travers l’océan Arctique. 


Deux ans durant, cette expédition, à laquelle participent 25 hommes, va 
parcourir à terre 6 000 kilomètres avant d’atteindre Okhotsk sur la côte 
pacifique. De là, ils embarquent sur le Saint-Gabriel dans la péninsule du 
Kamtchatka, d’où le nom de cette entreprise, plus tard baptisée dans les 
manuels russes d’histoire « la première expédition du Kamtchatka (1725- 
1730) ». Mettant le cap au nord, Béring et ses compagnons atteindront l’île 
Saint-Laurent au large de l’ Alaska, traversant un détroit baptisé plus tard du 
nom de leur chef d’expédition. 


Vitus Béring n’est cependant pas le premier Européen à traverser le détroit 
qui porte aujourd’hui son nom. En effet, ce dernier a été découvert presque 
par hasard en 1648 par des cosaques! dirigés par l’ataman” Semion Dejniov 
(1605-1673). Envoyés à la recherche d’ivoire de morse et d’autres denrées 
précieuses, lui et ses équipiers contournent la Tchoukotka avant de 
remarquer un détroit, le décrivant ainsi, 80 ans avant sa découverte 
« officielle » par Béring. Dès 1732, les Russes Mikhaïl Gvozdev et Ivan 
Fedorov ont quant à eux cartographié la côte nord-est de l’Alaska. Mais 
compte tenu de l’ampleur de sa mission et du prestige de son 
commanditaire, l'expédition de Béring éclipsera les autres. 


Sur place, le mauvais temps et le brouillard empêchent Béring de voir la 
terre du continent, lui faisant dire qu’Asie et Amérique ne sont pas reliées. 


De retour à Saint-Pétersbourg, malgré ses découvertes peu concluantes et sa 
déception, le chef d'expédition narre à l’impératrice Anna (qui a succédé au 
tsar décédé) ses pérégrinations aux confins de l’empire. Un nouveau voyage 
va être mis sur pied, tant les inconnues sont nombreuses. La « grande 
expédition du Nord » (1733-1743), comme l’appelleront les historiens 
russes, peut être lancée, avec cette fois des ambitions scientifiques encore 
plus attestées, le champ des disciplines embrassant géographie, botanique, 
ethnographie et astronomie. Un millier de personnes vont ainsi sillonner ce 
pays-continent, pénétrant les moindres recoins de la Sibérie à bord de 
traîneaux et d’embarcations qui suivent le cours des fleuves et leurs 
méandres. Au bout de quatre ans de voyages harassants, Béring et ses 
hommes atteignent enfin la mer d’Okhotsk. Parvenu dans la péninsule du 
Kamtchatka, le chef d’expédition prépare un nouveau voyage en mer afin 
de cartographier cet océan qui sépare l’Asie de l’Amérique. La traversée 
s’effectuera cette fois à bord de deux bateaux construits sur place et baptisés 
Saint-Pierre et Saint-Paul. Embarqué sur l’un deux, le jeune naturaliste, 
médecin, zoologiste et botaniste d’origine allemande Georg Wilhelm 
Steller, apprend des Itelmènes*, un peuple de pêcheurs et de chasseurs, 
qu’une « grosse masse de terre » s’étendrait de l’autre côté du détroit. Pour 
y parvenir, il faut, selon eux, se diriger vers le nord-est. Béring et ses 
officiers déclinent cette proposition, préférant voguer vers le sud-est pour 
trouver le littoral, et de là le longer vers le nord. 


VITUS BÉRING, L'EXPLORATEUR 
QUI N'AVAIT PAS PEUR DU FROID 
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« Nous avons vu de très hautes montagnes, leurs sommets couverts de 
neige, la partie basse de leurs pentes couverte de ce qui nous a paru être 
des arbres. Nous avons pensé que c’était sans doute l’ Amérique du 
Nord. » 


Le 4 juin 1741, le Saint-Pierre et le Saint-Paul lèvent l’ancre. Après avoir 
navigué sur des centaines de kilomètres vers le sud, Béring décide de 
changer de cap et de se diriger vers le nord-est. Le 20 juin, un épais 
brouillard et une violente tempête séparent les deux bateaux. Le Saint-Paul 
attend plusieurs jours durant le Saint-Pierre, en vain, avant de continuer 
seul sa route vers l’est. Le 15 juillet, le Saint-Paul aperçoit la côte 
occidentale de l’île du Prince de Galles“. Tchirikov ordonne à dix hommes 
d’y débarquer et d’explorer les environs, la chaloupe ne revient pas. Une 
seconde embarcation est mise à l’eau avec quatre hommes à bord, sans plus 
de résultat. Le mystère est total, l’ambiance pesante, d’autant que 
l’équipage n’a entendu depuis la terre aucun coup de fusil ni repéré aucun 
feu de signalement. Compte tenu des dangers, lui interdisant de débarquer 
pour se procurer de l’eau potable dont il manque, le Saint-Paul rentre au 
pays, sans attendre Béring et le Saint-Pierre. Le 12 octobre 1741, ce sont 
55 marins harassés qui débarquent à Petropavlovsk. 


De son côté, le Saint-Pierre s’est dirigé vers l’est dans l’espoir de trouver 
une terre. Le 16 juillet (jour de la Saint-Élie), Béring et ses hommes 
aperçoivent une haute montagne enneigée, qui s’élève majestueusement au- 
dessus de pentes très boisées : ils baptiseront les lieux « mont Saint-Élie ». 
Longeant la côte, ils atteignent l’île Kayak dans le golfe d’Alaska, où le 
Saint-Pierre mouille afin qu’une chaloupe puisse débarquer et ses marins 
s’approvisionner en eau fraîche. Impatient, Steller bataille avec Béring pour 
débarquer et explorer ce territoire. Il est autorisé à condition d’être de retour 
quand le navire sera prêt à lever l’ancre. Il sera officiellement le premier 
Européen à mettre un pied sur la terre d’Alaska mais surtout à en revenir 
pour le raconter. Steller va ainsi découvrir plusieurs plantes et oiseaux 
inconnus. Il repérera des traces d’occupation humaine sans cependant voir 
âme qui vive. Le voyage peut se poursuivre mais bientôt le scorbut va 
durement frapper l’équipage. Au mois de septembre, l’hiver à leurs 
trousses, Béring, très malade, décide qu’il est temps pour eux de rentrer au 
Kamtchatka. C’est sans compter sur une tempête qui les surprend en 


chemin, et manque de faire couler le Saint-Pierre, devenu d’autant plus 
difficile à gouverner qu’une partie de l’équipage affaibli par le scorbut est 
incapable d’envoyer et de carguer les voiles. 


Fin novembre 1741, le bateau doit s’arrêter dans les îles du Commandeur 
(d’après le titre donné à Béring), à 175 kilomètres de la côte de la péninsule 
du Kamtchatka. Le territoire est inhospitalier, la végétation rase, maïs il y a 
de l’eau potable et du gibier. Pour autant, la situation est désespérée, comme 
le révélera dans son journal Sven Larsson Waxell, commandant de 
l’expédition en raison de la maladie de Béring : « Des hommes ne cessaient 
de mourir. Notre situation était si malheureuse que les morts restaient un 
temps considérable parmi les vivants, car personne ne pouvait retirer les 
cadavres. » Pendant ce temps, une autre tempête achève de briser le Saint- 
Pierre, condamnant les hommes à se construire des refuges pour passer 
l’hiver à terre. Béring meurt le 19 décembre et est enterré sur une colline 
proche. Au cours des mois suivants, d’autres hommes meurent, tandis que 
les survivants construisent une embarcation de fortune pour fuir. Le 
6 septembre 1742, 46 marins du Saint-Pierre débarquent exténués au 
Kamtchatka ; on les pensait perdus à jamais. D’eux, la tsarine Élisabeth I'° 
exigera pourtant le silence quant à leur épopée. Leurs découvertes doivent 
impérativement rester secrètes, et ne pas être connues des puissances 
étrangères. Vitus Béring va ainsi sombrer dans l’oubli jusqu’à ce que la 
cartographie œuvre puissamment à sa réhabilitation. Pionnier à sa manière, 
cet explorateur danois naturalisé russe a ouvert une voie puisque nombreux 
seront les missionnaires et les trappeurs, attirés par une faune sauvage très 
riche, à s’installer ensuite dans ce que l’on appellera bientôt « l’Alaska »°. 
Ce vaste territoire fera partie intégrante de l’Empire russe jusqu’à sa vente 
en 1867 aux États-Unis pour 7,2 millions de dollars (l’équivalent de 
120 millions de dollars d’aujourd’hui). Cette transaction pour un montant 
rétrospectivement dérisoire s’explique par le contexte géopolitique de 
l’époque. Au cours de la guerre de Crimée, dont la Russie est sortie vaincue 
par la France et le Royaume-Uni en 1856, le tsar Alexandre II a pris 
conscience que ses possessions en Amérique du Nord étaient indéfendables 
si la Royal Navy décidait de s’en emparer. Tout juste monté sur le trône et 
animé d’un esprit réformiste et pragmatique, le jeune tsar va ainsi décider 
de se séparer de ce territoire, de surcroît réputé pauvre en ressources 


naturelles, peu peuplé et surtout difficile à protéger. Plutôt que de le céder 
au Canada, alors encore colonie britannique et ennemi héréditaire, le 
monarque se tourne vers Washington. 


Vas POUR EN SAVOIR PLUS 


» L’Exploration de la Sibérie d’Antoine Garcia et Yves Gauthier, Actes 
Sud/ Terres d’Aventures, 1996. 

» Béring - Kamtchatka-Alaska, 1725-1741 de Jean Mabire, Glénat, 1995. 

» Récit d’un voyage à pied à travers la Russie et la Sibérie tartare, des 
frontières de Chine à la mer Gelée et au Kamtchatka de John Dundas 
Cochrane, Ginkgo éditeur, 2002. 

» Errances d'Olivier Remaud, Paulsen, 2020. 


| LA RUSSIE, DANS LA COUR DES GRANDS 


Sous le règne et l’impulsion de Pierre le Grand, la Russie se dote d’une 
puissante flotte de guerre au début du xvii siècle pour notamment 
cartographier les confins de son empire et de son littoral bordant l’océan 
Glacial arctique. 


Entré dans la marine russe impériale en 1718 comme cadet, Dmitri 
lakovlevitch Laptev (1701-1771) va en gravir tous les échelons. Nommé 
chef d’un des groupes de la deuxième expédition du Kamtchatka en 1736 
(sous les ordres de Béring), il multiplie de 1739 à 1742 les explorations à 
terre comme en mer, décrivant avec précision notamment la côte entre le 
fleuve sibérien la Léna et le cap Bolchoï Baranov (à l’est de l’embouchure 
d’un autre fleuve, la Kolyma), le bassin et l’embouchure de l’Anadyr et la 
route terrestre de la forteresse d’Anadyr à la baie de Penjinskaïa. En 1741- 
1742, Laptev établit le relevé des rivières Bolchoï Aniouï et Anadyr, sises 
en Sibérie orientale. Autant de glorieuses campagnes qui vont lui valoir de 
passer à la postérité en donnant son nom à un cap dans le delta de la Léna et 
un détroit entre l’île Grande Liakhov et le continent asiatique. 


Quant à la soif d’exploration de Semyon Ivanovich Tcheliouskine, elle 
semble inextinguible au point que le cap de l’extrémité nord de l’Asie qu’il 


a découvert sera baptisé un siècle plus tard en son honneur au cours d’une 
expédition commandée par Aleksandr Fyodorovich Middendorf (1815- 
1894), zoologiste et explorateur d’origine allemande devenu sujet de 
l’Empire russe. 


Seul anachronisme dans l’histoire russe de ces folles épopées dans les 
glaces (appelées « Grandes Expéditions du Nord ») : l’exploration d’une 
« puissance étrangère » d’un vaste archipel de l’océan Arctique. La Terre 
François-Joseph a, en effet, ainsi été baptisée en l’honneur de l’empereur 
d’Autriche-Hongrie, puisque découverte par des chercheurs autrichiens en 
1873. C’est une exception, car le littoral arctique côté russe va être le 
« terrain de jeu » unique (ou presque) de l’Empire russe. À la fin du xix° 
siècle, des infrastructures se développent. En 1899, le premier brise-glace 
polaire au monde, l’Ermak, est mis à l’eau pour assurer une navigation 
permanente. En 1916, Mourmansk sort de terre et va s’imposer comme une 
ville très stratégique. 


Ce que l’empire n’a eu le temps d’accomplir, l’Union soviétique va 
l’achever. En 1932, pour la première fois et en un seul trajet, Otto Schmidt 
parcourt à bord d’un brise-glace la « route maritime du Nord » le long de la 
côte arctique, depuis l’Europe jusqu’à l’Asie. Cinq ans plus tard, l'URSS 
inaugure la première station de recherche au monde sur la banquise dans 
l’océan Arctique. Au cours de l’ère soviétique, 31 stations de ce type 
apparaîtront, puis dix autres par la suite. En juin 1937, un avion 
expérimental ANT-25, commandé par Valeri Tchkalov, effectue le premier 
vol sans escale de l'URSS aux États-Unis au-dessus du pôle Nord. 


Dans l’après-guerre, l’Union soviétique va lancer dans l’Arctique une 
puissante flotte de brise-glace, y compris des bâtiments à propulsion 
nucléaire. C’est d’ailleurs le brise-glace soviétique Arktika qui, en 1977, 
sera le premier navire de surface à atteindre le pôle Nord. Aujourd’hui, la 
Russie considère l’Arctique comme faisant partie intégrante de ses intérêts 
nationaux. C’est une région où elle défend son droit sur ce qu’elle considère 
comme ses ressources naturelles. Même si l’initiative était celle d’un privé, 
l’expédition polaire qui a permis à des bathyscaphes d’atteindre en 2007 le 
fond de l’océan près du pôle Nord et d’y installer un drapeau en titane de la 
Russie à une profondeur de 4 302 mètres prouve que l’Arctique est une 


priorité pour l’État russe, et que son exploration continue d’être 
conquérante. 


DE FORTES EMPREINTES 


Jusqu'en 1743, Semyon Ivanovich Tcheliouskine participe à moult expéditions, dirigées 
notamment par Khariton Prokofievich Laptev (le cousin de Dimitri). Les deux parents vont ainsi 
minutieusement explorer et cartographier les côtes d’une mer bordière de l’océan Arctique 
délimitée à l’ouest par les côtes orientales de la péninsule sibérienne de Taïmyr et les trois îles 
majeures de la Terre du Nord (« Severnaïa Zemlia » en russe) qui la séparent de la mer de Kara ; 
au sud par la côte de la Sibérie centrale ; et à l’est par l’île Kotelny et l’archipel Liakhov qui la 
séparent de la mer de Sibérie orientale. Mer d’ailleurs baptisée « mer des Laptev » en leur 
honneur. 


L’Arctique canadien 


| RECHERCHE FRANKLIN DÉSESPÉRÉMENT 


C’est l’une des expéditions les plus épiques, les plus tragiques et les plus 
fameuses survenues dans les glaces. D’épais et inavouables mystères 
continuent d’ailleurs de l’entourer. 


19 mai 1845, l’expédition la plus grande et la mieux équipée que 
l’Angleterre ait envoyée dans l’Arctique appareille, avec pour objectif 
d'emprunter le tant recherché passage du Nord-Ouest, longeant le continent 
nord-américain. De nombreux explorateurs se sont approchés de l’entrée, 
dont William Baffin en 1616, ou encore Sir John Barrow. 


Pour cette mission d’envergure, le commandement a été confié à John 
Franklin, 59 ans, un marin d’expérience. Voilà donc Franklin à la tête de 
134 officiers et marins et deux navires, le HMS Erebus, placé sous les 
ordres de James Fitzjames, et le HMS Terror, sous ceux de Francis Crozier. 


Outre le passage du Nord-Ouest, John Franklin est aussi chargé d’établir 
durant ce voyage des observations détaillées sur le magnétisme terrestre 
dans l’Arctique canadien. Les Britanniques seront aperçus pour la dernière 
fois dans la baie de Baffin au Groenland, où des chasseurs de baleine les 
saluent le 26 juillet 1845. Ensuite, Franklin et son équipage ne vont plus 


donner signe de vie. Que s’est-il passé ? L’amirauté va envoyer près de 
40 expéditions de recherche. 


1854, des témoignages concordants d’Eskimos sèment le trouble à Londres. 
Ils rapportent la présence, aux alentours de 1850, d’un groupe d’une 
trentaine d'hommes blancs morts de faim sur la côte septentrionale du 
continent, très loin au sud de l’île Beechey où auraient mouillé les deux 
navires. Dépêché sur place, l’explorateur John Rae (1813-1893) constate 
que les autochtones ont en leur possession des montres, des longues-vues et 
divers effets ayant appartenu à l’équipage. Ils les leur rachètent et ne tardent 
pas à y repérer une cuillère en argent sur laquelle est gravé le nom de John 
Franklin. Les Eskimos connaissent l’endroit où « un grand navire en bois » 
a fait naufrage, mais le lieu est tellement loin de l’île Beechey que leurs 
déclarations paraissent insensées. Pire, ils prétendent que les marins se sont 
mangés entre eux, ce qui semble impensable pour des sujets de la 
Couronne. Outrées et gênées aux entournures, les autorités décident 
d'arrêter là les frais. 


Jane Griffin, la veuve de John Franklin, s’entête et finance de nouvelles 
recherches. Une découverte capitale survient en 1859. Dans un cairn situé 
sur une côte de l’île du Roi-Guillaume, à 675 kilomètres au sud de l’île 
Beechey, Francis Leopold McClintock met la main sur une note laissée là 
par l’équipage de Franklin. Il y a deux messages. Daté du 28 mai 1847, le 
premier relate l’immobilisation des deux navires britanniques piégés dans 
les glaces au nord de l’île, lors du deuxième hiver survenu en 1846. « Tout 
va bien », conclut néanmoins cette note. Quant à la seconde, elle a été 
griffonnée à la hâte, et date du 25 avril 1848. Elle mentionne la mort de 
Franklin et de 23 autres marins, ainsi que l’abandon des deux bateaux. Les 
officiers disent mener les 105 survivants vers le sud, à la recherche de la 
civilisation. Un périple inhumain, à pied dans les désolations gelées. Le 
puzzle s’assemble enfin : de l’île Beechey, l’expédition se serait donc 
dirigée vers l’île du Roi-Guillaume, au nord de laquelle elle a hiverné fin 
1846. 


Des vestiges et ossements retrouvés durant le xx° siècle confirmeront ce 
scénario macabre. Les marins britanniques sont-ils morts de faim ? Du 
scorbut ? D’empoisonnement au plomb probablement dû à une mauvaise 
qualité de leurs boîtes de conserve ? Les causes sont sûrement multiples, et 


encore débattues. Pour autant, un détail interpelle. Les épaves des deux 
navires sont introuvables. Ont-elles été broyées par les glaces, et les débris 
dispersés par les courants ? C’est probable. L’énigme a été récemment 
résolue grâce à des techniques modernes, sonar et lidar (un instrument de 
cartographie par laser). Été 2014, le HMS Erebus est localisé, et le HMS 
Terror l’est également deux ans plus tard. Étrangement, les navires sont 
situés à une centaine de kilomètres au sud de leur position d’immobilisation 
supposée : le Terror sur la côte sud de l’île du Roi-Guillaume dans la « baie 
de la Terreur », l’Erebus un peu plus au sud encore, près du continent 
américain dans le golfe de la Reine-Maud. Des constats qui poussent à 
reconsidérer l’issue de l’expédition Franklin, et dont débattent actuellement 
des experts. Une certitude émerge : les Eskimos avaient raison. L’Erebus se 
trouvait exactement là où ils l’affirmaient depuis le début, ce qu’aucun 
Occidental n’avait pris la peine de vérifier Quant aux actes 
d’anthropophagie, ils ont aussi été confirmés en pratiquant des autopsies sur 
les corps retrouvés. Avec la disparition de 129 membres d’équipage, sans 
aucun survivant, l’expédition de Franklin a été un complet désastre sur le 
papier. Il s’agit du plus lourd bilan déploré par la Royal Navy pour une 
mission d’exploration. 


Vas POUR EN SAVOIR PLUS 


» Ice Ghosts : The Epic Hunt for the Lost Franklin Expedition de Paul 
Watson, WW Norton & Co, 2018 (en anglais). 

» Sir John Franklins Erebus and Terror Expedition : Lost and Found, 
Adlard Coles Nautical, 2017, (en anglais). 

» À la recherche de l'expédition Franklin : disparue dans l’archipel 
arctique d’Alain Fillion, Éditions du Félin,2007. 

» Le Grand Défi des pôles de Claude Lorius, Gallimard, coll. « Découvertes 
Gallimard », 1987 (réimpr. 2006). 

» John Franklin : l’homme qui mangea ses bottes d'Anne Pons, 
Fayard, 2009. 

» La biographie de sir John Franklin, par le Dictionnaire biographique du 
Canada en ligne : http://www.biographi.ca/fr/bio/franklin_john_7F.html 


JOSEPH-RENÉ BELLOT, UN HÉROS TROP DISCRET 


C’est un parfait inconnu en France, pourtant le lieutenant de vaisseau Joseph-René Bellot (1826-— 
1853) a été un héros de l’exploration polaire. 


D'origine modeste mais brillant élève, le natif de Rochefort entre à l’École navale en novembre 
1841. Il en sort deux ans plus tard dans les premiers de sa promotion, et voit sa première 
affectation sur la corvette le Berceau en mission pour l’île Bourbon (île de la Réunion). Blessé 
lors de la tentative de débarquement des Français et des Anglais à Tamatave (Madagascar) le 
15 juin 1845, il reçoit la Légion d’honneur. Un an plus tard, il est affecté sur la frégate la Belle- 
Poule. En 1848, il participe à une mission à Montevideo pour y soutenir les intérêts français, 
embarqué sur la corvette la Triomphante. Élément prometteur, le jeune officier se passionne 
aussi pour les épopées polaires, notamment celles effectuées par les Britanniques. Aussi 
n’hésite-t-il pas à se porter volontaire pour participer à une expédition de sauvetage organisée 
par Lady Franklin à la recherche de son époux John disparu dans les glaces. 


Printemps 1851, sa hiérarchie approuve sa demande. Il part à Londres rencontrer Lady Franklin, 
sans savoir s’il sera accepté à bord. Sa pratique parfaite de la langue de Shakespeare (Bellot 
parle cinq langues) facilite ses contacts avec les autorités mais surtout le courant passe avec 
Lady Franklin et William Kennedy, commandant du Prince Albert, le navire affrété. Finalement, 
la seule réticence est sa nationalité. Pensez donc ! Un officier français sur un navire de Sa 
Majesté. Enthousiaste, compétent et fonceur, l’enseigne de vaisseau Bellot parvient néanmoins 
à ses fins. 


Le 22 mai 1851, la goélette le Prince Albert quitte le port d’Aberdeen et cingle en direction de la 
baie de Baffin, ne tardant pas à être prise dans les glaces, 11 mois durant, dans la baie de Batty, 
sur la côte orientale de l’île Somerset’. Au cours de ce long hivernage, Bellot et le capitaine 
Kennedy effectueront une exploration de 1 800 kilomètres à traîneau des îles Somerset et Prince- 
de-Galles’. L'automne suivant, le Prince Albert regagne l’Angleterre sans rapporter de réponses 
sur le sort de Franklin. Bellot s’est néanmoins distingué, l’équipage louant son courage, son 
dévouement, sa simplicité et son intelligence. À Paris, le ministre de la Marine le promeut 
lieutenant de vaisseau (capitaine). 


Avril 1853, Joseph-René Bellot est autorisé à faire partie d’une nouvelle expédition polaire. Le 
mois suivant, il embarque sur le Phénix, parti à la recherche de Franklin. Parvenu en août dans le 
détroit de Barrow, il tente de rejoindre la terre à pied sur la banquise avec deux membres de 
l’équipage, quand il disparaît entre deux blocs de glace, dans le canal de Wellington, le 18 août 
1853. Un obélisque à sa mémoire a été érigé au bord de la Tamise, devant l’hôpital Greenwich. 
De son destin tragique, le romancier Jules Verne s’est également beaucoup inspiré dans Les 
Aventures du capitaine Hatteras. De justes récompenses pour ce héros trop discret. 


Pour en savoir plus : 

Journal d’un voyage aux mers polaires. Expédition du Prince-Albert 1851-1852 de Joseph-René 
Bellot, La Découvrance, rééd. 2007. 

Bellot de François Bellec, Tallandier, 2020. 


L’Antarctique 


| MICMACS POLAIRES 


Au début du xix° siècle, les explorateurs caressent le rêve de poser le pied 
en Antarctique, sur ce qui semble être un grand continent blanc. 
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Les Russes sont les premiers à ouvrir le bal des explorations polaires vers le 
Grand Sud. Pour répondre aux ambitions du tsar Alexandre I, une 
campagne d’exploration est confiée à Fabian Gottlieb von Bellingshausen’, 
à la tête de 2 navires : le Vostok (l’Orient) et le Mirny (le Pacifique). Au 
terme d’une navigation sans anicroches, les Russes vont ainsi franchir le 
26 janvier 1820 le cercle polaire antarctique, 46 ans après James Cook. 
Deux jours plus tard, ils découvrent des terres en s’approchant du littoral 
avant de faire demi-tour, vraisemblablement à cause des glaces. Après un 
hiver austral passé au chaud (en Australie), le Vostok et le Mirny 


appareillent l’été austral suivant pour explorer ce Grand Sud, qui fascine 
tant. 


Le 21 janvier 1821, les Russes découvrent une terre qu’ils baptisent 
« Pierre [* »!°, Sept jours plus tard, ils aperçoivent une autre île surmontée 
de montagnes déneigées, qu’ils nomment cette fois « Alexandre I° ». Cette 
dernière île, située environ à une trentaine de kilomètres du continent, leur 
fait penser qu’ils ont posé le pied en Antarctique, en devenant de facto les 
découvreurs. Seule certitude : ces expéditions russes peuvent sans conteste 
se targuer d’être les plus importantes dans le Grand Sud depuis les 
incursions de James Cook. 


Les esprits s’exaltent d’ailleurs, quant à la paternité de la découverte de la 
Terra Australis. Le capitaine Smith est le premier à revendiquer les 
Nouvelles Shetland du Sud. En 1819, il y plante l’Union Jack. Puis c’est au 
tour d’Edward Bransfield", un compatriote officier de la Royal Navy, 
d’affirmer sa revendication. Le 30 janvier 1820, n’a-t-il pas débarqué sur 
une terre qu’il a baptisée « île du Roi-George », en hommage à son 
souverain décédé le jour précédent (Georges IT) ? « Ainsi a été découvert 
l’Antarctique » écriront les historiens britanniques. Quant au Nord- 
Américain Nathaniel Palmer’? il déclare avoir lui aussi découvert « la terre 
non indiquée sur les cartes ». Durant l’une de ses campagnes de chasse à la 
baleine dans les parages des Shetland du Sud, il s’est aventuré plus au sud 
qu’à l’ordinaire, baptisant ainsi sa découverte le 17 novembre 1820 
« Palmer Land » avant que les Britanniques ne la renomment « Graham 
Land »"*. Lors de son expédition, Palmer découvrira également les îles 
nommées « Orcades du Sud ». 


Trois ans plus tard, un dénommé James Weddell, sujet de Sa Majesté et 
chasseur de phoques, se vante lui aussi d’un exploit étonnant. Cherchant 
une terre entre les îles Shetland du Sud et les îles Orcades du Sud, il atteint, 
le 20 février 1823, la latitude record de 74°15° sud. Certes, il n’a découvert 
aucune terre qui ne soit pas déjà connue, mais il a battu le record de James 
Cook, naviguant plus au sud que son illustre compatriote. Ne voyant aucune 
terre, et encore moins un continent, Weddell en a déduit que la mer régnait 
dès lors jusqu’au pôle Sud. Il va d’ailleurs laisser à la postérité son nom à 
une mer située dans l’Antarctique, à l’une des îles Malouines (Falkland 
pour les Britanniques) et à une espèce de phoque. 


JAMES CLARK ROSS, L’ATTRACTION 
POLAIRE DU NORD AU SUD 


Le champ magnétique terrestre est le dada des scientifiques du moment. En 
1831, le pôle Nord magnétique est localisé dans l’Arctique canadien par 
James Clark Ross. La recherche du pôle Sud magnétique va l’aimanter 
ensuite. La voie est toute tracée pour le neveu de John Ross, contre-amiral 
dans la marine de guerre britannique et explorateur polaire. Aïnsi James est- 
il entré dans la marine très jeune (11 ans !). Six ans plus tard, il embarque 
déjà avec son oncle à la recherche du mythique passage du Nord-Ouest, de 
la mer de Baffin au détroit de Béring. Si cette expédition est un échec, le 
neveu embarque sur les suivantes commandées par William Edward Parry“, 
second de Ross jusque-là. Quatre expéditions d’envergure, entre 1819 et 
1827, vont amener James Ross à jouer un rôle très important, notamment 
dans les recherches scientifiques. 


La première expédition (1819-1821), menée avec les navires HMS Hecla et 
HMS Fury, ne permet pas de trouver le passage du Nord-Ouest mais atteint 
les 112°51”, ce qui en fait la plus réussie des expéditions arctiques, car elle 
va permettre de cartographier environ 1 000 kilomètres de littoral. La 
deuxième expédition (1821-1823) est stoppée après deux hivers, ce qui 
n’empêche pas James Ross de faire œuvre de cartographe, naturaliste et 
botaniste. La troisième expédition (1824-1825) est quant à elle un fiasco. Le 
HMS Fury s’échoue, bloqué par les glaces. William Edward Parry n’a donc 
pas d’autre choix que de rentrer au pays. Enfin, la dernière expédition de 
Parry (1827), dont la mission était d’atteindre le pôle Nord, ne dépassera 
finalement pas les 83° de latitude nord espérés mais établira toutefois un 
record (82°45°) qui tiendra près d’un demi-siècle. 


Aimanté par les pôles, James Ross va repartir avec son oncle John entre 
1829 et 1833. L'objectif ? Encore et toujours découvrir ce fameux passage 
du Nord-Ouest. À défaut d’atteindre son but principal, cette expédition 
permettra de localiser le pôle Nord magnétique, qui se trouve alors sur la 
côte ouest de la péninsule Boothia. Une découverte d’importance qui va 
donner la possibilité aux navigateurs d’utiliser leur boussole avec une plus 
grande précision. Son ouvrage On the Position of the North Magnetic 


(1834) lui permet de devenir incontournable en matière de magnétisme 
terrestre. 


Ainsi, entre 1839 et 1843, James Ross devient chef d’expédition, à la tête 
des navires HMS Erebus et HMS Terror. Après avoir exploré les îles 
Kerguelen en 1840, l’expédition gagne la Tasmanie (Australie). Là-bas un 
observatoire magnétique est construit, dernière étape avant de rejoindre 
l’Antarctique et d’y poser le pied. James Ross choisit alors de suivre le 
méridien 170. Novembre 1840, il atteint le cap Adare à 71° mais les navires 
sont ensuite bloqués à 77°10, par une immense barrière de glace. Ross et 
ses marins découvrent une île, baptisée « île de Ross » bien plus tard”. Ross 
et son équipage rentrent ensuite en Tasmanie avant d’entamer un troisième 
voyage en mer de Weddell. 


Mars 1843, les marins de Sa Majesté sont bloqués à une latitude de 71°30? 
et contraints de faire demi-tour. Pour autant, Ross et ses hommes ont pu 
cartographier une grande partie du littoral de l’Antarctique. Quant au pôle 
Sud magnétique, James Ross n’est pas parvenu à le découvrir. S’y rendre 
sans logistique serait suicidaire. Pareils explorations et résultats vont valoir 
à l’explorateur tous les honneurs, et le titre de « Sir ». Il sera également élu 
à la Royal British Society of Geography en 1848 puis deviendra contre- 
amiral de la Royal Navy en 1856. 


:J POUR EN SAVOIR PLUS 


» À Voyage of Discovery and Research in the Southern and Antarctic 
Regions, During the Years 1839-43 de James Clark Ross, Cambridge 
University Press, 2012 (en anglais). 

» L’Erebus - Vie, mort et résurrection d’un navire de Michael Palin, 
Paulsen, 2020. 


DUMONT D'URVILLE, LE POUVOIR DES 
GLACES 


Pendant ses trois tours du monde à la voile, le Français Jules Dumont 
d’Urville (1790-1842) va non seulement arpenter l’océan Pacifique en tous 


sens mais il va surtout, en 1840, poser le pied en Antarctique, devenant par 
là-même officiellement son découvreur, du moins pour la France. 


Jules Dumont d’Urville est né le 23 mai 1790 à Condé-sur-Noireau dans le 
Calvados. Orphelin de père, il a été élevé par le frère de sa mère, l’abbé de 
Croisilles, chanoine à Caen. Après de solides études au collège de Bayeux, 
il file au lycée de Caen. Des années durant lesquelles il va dévorer les récits 
d'aventures, dont ceux de Colomb qui l’enivrent au point de l’inciter à 
17 ans à prendre le large et à entrer dans la marine militaire, attiré par les 
missions d'exploration du globe. 


28 juin 1812 : voilà Jules Dumont d’Urville promu enseigne de vaisseau 
dans une marine devenue républicaine, où tout est à construire. Il enchaîne 
les affectations classiques sur les bateaux, tout en étudiant l’astronomie, la 
géologie, l’entomologie ainsi que la botanique. Il se prend également de 
passion pour les boussoles et devient même polyglotte. 
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Sept ans plus tard, son rêve s’exauce enfin : il embarque pour une 
expédition scientifique dépêchée en mer Noire et dans les îles grecques. 
Chargé des observations d’histoire naturelle et d’archéologie, il est le 
premier à signaler à l’ambassadeur français à Constantinople une statue de 
marbre récemment exhumée dont il perçoit immédiatement l’inestimable 
valeur. C’est la Vénus de Milo, sculptée en 130 av. J.-C., devenue 
aujourd’hui l’un des joyaux du musée du Louvre. À son retour en France, 
Dumont d’Urville est chargé au sein du Dépôt des cartes de la Marine de 
mettre au clair les observations de cette campagne. Il est vite encensé par 
l’Académie et la Société de géographie. 


Promu lieutenant de vaisseau en 1821, il s’associe à Louis-Isidore 
Duperrey" pour imaginer un voyage de circumnavigation que le 
gouvernement approuve. La Coquille, 31 mois durant, va parcourir 73 
000 milles et franchir l’équateur six fois. De retour à Toulon le 24 mars 
1825, les soutes du navire sont pleines d’observations et de spécimens (dont 
Dumont d’Urville avait la charge), comptabilisant plus de 3 000 espèces de 
plantes, dont 400 nouvelles, et 1 200 espèces d’insectes, dont 
300 inconnues jusque-là. Des données que le marin-explorateur traite et 
analyse dans divers mémoires scientifiques et une Flore des Malouines (en 
latin). Face au succès scientifique de l’expédition, les éloges ne tardent pas 
à pleuvoir. 


Avril 1826, le ministre de la Marine confie à Dumont d’Urville une 
nouvelle mission d’exploration des mers du Sud. Le voilà à la tête de la 
Coquille, rebaptisée l’Astrolabe (en hommage à Lapérouse), et de 
80 marins, avec pour mission d’explorer l’océan Pacifique et ses îles. Cette 
nouvelle expédition, qui va finalement durer 35 mois, permet la 
reconnaissance de plus de 4 000 lieues des côtes les moins connues du 
globe et d’assurer la position de près de 200 îles ou îlots (dont une 
soixantaine ne figurait sur aucune carte). Autre prouesse, celle d’avoir 
localisé le lieu probable du naufrage de l’expédition de Lapérouse, dont on 
est sans nouvelles depuis une trentaine d’années. Le capitaine Peter Dillon a 
été le premier à recueillir des objets provenant des épaves de Lapérouse à 
Tikopia en 1826 puis à Vanikoro. Il a vite identifié ces objets mais a refusé 
de communiquer aux Français les coordonnées précises des épaves. 
Apprenant cela, Dumont d’Urville part pour Vanikoro où il séjourne et fait 
élever un monument à la gloire de son glorieux aîné explorateur. 


L’Astrolabe est de retour à Marseille le 25 mars 1829. Si le bilan humain est 
cette fois lourd — 12 morts, 14 malades débarqués dans un port et 
3 déserteurs —, la moisson de données est impressionnante, et va continuer 
d’enrichir les collections du Muséum d'histoire naturelle ainsi que celles du 
Musée maritime‘. Comme il en a pris l’habitude, le marin-explorateur 
s’applique à narrer ses découvertes dans un livre intitulé Voyage de 
l’Astrolabe qui paraît en 1830. Des travaux que ne manquera pas de 
critiquer le savant François Arago", mettant en cause leur imprécision. Une 
certitude cependant concernant la cartographie de cette région du globe : 


c’est bien Dumont d’Urville qui est l’auteur et concepteur de la subdivision 
de l’Océanie (toujours en cours) en « Polynésie », « Micronésie » et 
« Mélanésie » (dont il a d’ailleurs créé le terme). 


La réussite de ce marin est insolente jusqu’en 1830. Charles X abdique à 
Rambouillet et se retrouve en fuite à la suite des journées parisiennes des 
« Trois Glorieuses ». C’est à Dumont d’Urville qu’échoit la mission de 
commander le vaisseau qui transportera le roi déchu en exil. Si Dumont 
d’Urville en personne obtient du gouvernement britannique la 
reconnaissance du nouveau pavillon français et, à son retour, propose 
officiellement aux Anglais la restitution de la dépouille de Napoléon [I°, 
mort à Sainte-Hélène peu de temps auparavant ; mais la monarchie de 
Juillet et ses nouveaux dirigeants seront peu reconnaissants envers lui. C’est 
le temps de la disgrâce, période durant laquelle Dumont d’Urville 
entreprend l’écriture d’un rapport sur le voyage de l’Astrolabe, comportant 
douze volumes et cinq albums, œuvre qu’il achèvera en mai 1835. 


Après sept longues années d’attente, c’est l’heure pour l’Astrolabe et la 
Zélée d’appareiller de Toulon le 11 septembre 1837. Dumont d’Urville est à 
la tête de cette expédition qui traverse sans encombre l’Atlantique avant de 
mouiller le 13 novembre dans la rade de Rio de Janeiro. Le 11 janvier 1838, 
les navires laissent derrière eux la Terre de Feu et s’enfoncent dans les mers 
australes. Au 64° degré de latitude, une barrière compacte de glace à perte 
de vue les empêche d’aller plus loin. Remontant alors vers le nord, les 
Français découvrent une côte qu’ils baptisent « Terre Louis-Philippe ». Le 
7 avril, ils font escale à Valparaiso, avant de filer à Nuku Hiva aux îles 
Marquises, puis d’établir le relèvement complet des îles Salomon et de 
revoir Vanikoro (îles Nitendi). Après des escales en Asie, l’Astrolabe et la 
Zélée repartent vers le Grand Sud, faisant halte en Tasmanie. Là-bas, le 
Français décide de faire appareiller les deux navires de son expédition le 
1* janvier 1840, cap sur l’océan Austral. Le 15, les Français coupent la 
route empruntée par James Cook 67 ans auparavant, les faisant cingler des 
flots qu'aucun navire occidental n’a encore sillonnés. Le 16, par 60° de 
latitude et 141 de longitude, ils voient leur première glace. Parvenus à 
66°38’ de latitude sud et 138°21 de longitude est, sous le cercle polaire 
antarctique et à peu de distance du pôle magnétique”, les Français 
reconnaissent 150 milles de côte, avant d’être bloqués par les glaces. Le 


22 janvier 1840, ils posent le pied sur une petite île qu’ils baptisent le 
« Rocher du Débarquement ». C’est le point le plus élevé et le plus nord- 
occidental parmi le groupe d’îlots des « îles Dumoulin », ainsi nommées par 
Dumont d’Urville en l’honneur de son hydrographe. Les visiteurs y 
prélèvent des échantillons de roches, d’algues et d’animaux et en prennent 
possession en plantant le drapeau français (66°36° 19° S, 140°04° 00° E). 
Dumont d’Urville annonce à son équipage que cette contrée portera 
désormais le nom de « Terre Adélie », en hommage à sa femme Adèle. Une 
semaine plus tard, sur la route du retour, les Français croisent l’expédition 
nord-américaine de Charles Wilkes, qui prétend avoir aperçu le 16 janvier 
une « île de glace », contestant ainsi la première du Français. 


Promu contre-amiral en décembre 1840, Jules Dumont d’Urville reçoit tous 
les honneurs, dont la prestigieuse médaille d’or de la Société de géographie 
pour sa découverte et son œuvre. Tandis qu’il s’apprête à faire publier son 
Voyage au pôle Sud et dans l’Océanie, il s’en va en famille un dimanche à 
Versailles où le roi Louis-Philippe a fait jaillir les grandes eaux au château. 
Le soir, il rentre avec sa femme et son fils à Paris par le train sur la première 
ligne de chemin de fer en service en France, quand survient l’impensable. À 
Meudon, la locomotive de tête sort des voies et entraîne le déraillement du 
train. Un incendie se déclare et 59 occupants périssent, dont les Dumont 
d’Urville. Les wagons de voyageurs étaient en bois et fermés à clé par 
mesure de sécurité avant le départ du train, ce ne sera plus jamais le cas 
ensuite. 


Ainsi disparaît, le 8 mai 1842, l’une des figures les plus illustres de 
l’exploration française. Parce qu’il a été l’un des meilleurs contributeurs à 
la connaissance de la flore, de la faune et des habitants de l’Océanie, son 
legs va être conséquent, et à la hauteur de ses états de service. Il va ainsi 
laisser son nom à différents lieux géographiques, dont la mer d’Urville près 
de l’Antarctique, un mont dans la péninsule, un cap en Nouvelle-Guinée 
occidentale (Indonésie) ou encore une île en Nouvelle-Zélande. Enfin, au 
milieu du xx° siècle, les Français des pôles vont perpétuer sa mémoire de la 
plus belle des manières en baptisant leur station scientifique française en 
Antarctique (la première permanente) : « la base Dumont-Durville ». Aïnsi, 
comme le disait Paul-Émile Victor, l’un des instigateurs de cette initiative : 
« Les vieux aventuriers ne disparaissent pas, ils s’évanouissent.….. » 


« Je trouvais que rien n’était plus noble et plus digne d’une âme 
généreuse que de consacrer sa vie au progrès des sciences. C’est pour 
cela que mes goûts me poussaient plutôt vers la marine de découverte 
que vers la marine purement militaire... » 


JULES DUMONT D’URVILLE 


:7J POUR EN SAVOIR PLUS 


» Le Voyage au pôle Sud et dans l’Océanie sur les corvettes l’Astrolabe et 
la Zélée de Jules Dumont d’Urville, Éditeurs Gide et Compagnie, 1846. 
Lecture possible sur Gallica à 
https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k97688d.r-+Voyage+au+Pôle+Sud+e 
t+dans+l’Océanie,+sur+les+corvettes+l’ Astrolabe.langFR 

» Dumont d’Urville de François Bellec, Tallandier, 2019. 


1 Sévissant depuis vraisemblablement le xv° siècle dans les steppes agitées d'Europe orientale en 
aval des fleuves (Dniepr, Don, Terek, Volga et Oural), les cosaques ont ensuite exploré la Sibérie, 
protégé les frontières de la Russie, servi les tsars, mais se sont aussi rebellés contre eux. Ils 
effrayaient également les enfants européens, tandis que les maréchaux de Napoléon les admiraient 
pour leurs talents militaires. 

2 Chef remplissant des fonctions politiques et militaires chez les cosaques. 

3 Ou Kamtchadales, autochtones habitant la péninsule volcanique du Kamtchatka et les rives 
voisines de la mer d’Okhotsk, dans l’est de la Sibérie, au sud du détroit de Béring. 

4 L’une des îles de l’archipel côtier Alexandre dans le sud-est de l’ Alaska. C’est actuellement la 
troisième plus grande île des États-Unis après Hawaïi et l’île Kodiak. 

5 Sise à la frontière du Canada et de l’Alaska, cette montagne est la troisième plus haute d’ Amérique 
du Nord avec ses 5 488 mètres. 

6 Alaska signifie « grande terre » ou « continent » en aléoute. Cette région, que l’on appelait au 
xIx* siècle l’« Amérique russe », tire son nom d’une longue presqu'île, au nord-ouest du continent 
américain, à environ 1 000 kilomètres au sud du détroit de Béring, et qui se lie, vers le sud, aux îles 
Aléoutiennes. Un territoire également surnommé « la dernière frontière » ou « la terre du soleil de 
minuit ». 

7 Grande île de l’archipel arctique canadien. Elle est située dans le passage du Nord-Ouest, au nord 
de la péninsule Boothia, dont elle n’est séparée que par le détroit de Bellot. 


8 Île de l’archipel arctique canadien du Nunavut située dans le passage du Nord-Ouest. Elle est 
localisée au sud des îles de la Reine-Élisabeth, entre l’île Victoria à l’ouest et l’île Somerset à l’est. 

9 Officier de la marine russe impériale (1778-1852) considéré comme codécouvreur de l’Antarctique 
en 1820. Pionnier de l’exploration en Antarctique, en Australie et en Océanie, il a aussi pris part 
comme amiral à la guerre russo-turque de 1828-1829. Il a laissé son nom à différents lieux situés 
en Antarctique ou ailleurs, dont à la mer de Bellingshausen (l’une des mers de l’océan Austral), à 
des îles, à une station polaire russe localisée sur l’île du Roi-Georges (Shetland du Sud) et même à 
un cratère de la Lune ! 

10 Tsar russe plus connu sous le nom de « Pierre le Grand » (1672-1725). Il recevra le titre 
d’empereur de toutes les Russies en 1721. 

11 1785-1852. Considéré comme codécouvreur de l’Antarctique en 1820 avec le Russe Fabian von 
Bellingshausen et le Nord-Américain Nathaniel Palmer. 

12 1799-1877. Considéré comme codécouvreur de l’Antarctique en 1820 avec le Russe Fabian von 
Bellingshausen et le Britannique Edward Bransfield. 

13 À la suite de différends avec les Britanniques (qui avaient baptisé ces lieux « Terre de Graham »), 
et après signature d’un accord en 1964, les noms de « Terre de Graham » et « Terre de Palmer » 
seront conservés pour nommer respectivement les parties nord et sud de ce qu’il est désormais 
convenu d’appeler la « péninsule Antarctique ». 

14 Amiral de la Royal Navy (1790-1855), explorateur de l’ Arctique et hydrographe. 

15 Plus précisément lors de l’expédition Discovery (1901-1904), officiellement appelée British 
National Antarctic Expedition (BrNAE), la première expédition britannique en Antarctique du 
xx° siècle. Menée entre 1901 et 1904 par Robert Falcon Scott, l’exploration du littoral de la mer de 
Ross, découverte environ soixante ans plus tôt par James Clark Ross, et la recherche scientifique le 
long de la côte étaient son principal objectif. Son premier intitulé est une référence au nom de son 
navire : le RRS (Royal Research Ship) Discovery. 

16 Explorateur et cartographe français (1786-1865), commandant de la Coquille et d’une expédition 
(dont le second était Dumont d’Urville) injustement tombée dans l’oubli. Pourtant, elle est l’une 
des rares expéditions de son époque à n’avoir connu aucune avarie ni perte humaine. 

17 Devenu aujourd’hui le musée national de la Marine, dont l’entité principale est localisée dans 
l’aile Passy du palais de Chaillot à Paris. Depuis 1971, le musée possède des antennes à Brest, 
Rochefort, Toulon et Port-Louis (Lorient). 

18 Astronome, physicien et homme d’État (1786-1853) très critique, dans un discours prononcé le 
5 juin 1837 devant la chambre des députés, sur la destination choisie par Dumont d’Urville qui n’a 
selon lui aucun intérêt scientifique : « C’est donc un voyage de pure curiosité ; les gens sensés 
n’entreprennent pas des voyages dangereux, quand il n’y a rien à attendre pour les sciences et pour 
le commerce. » Arago s’interrogera également sur la robustesse des navires choisis pour aller au 
pôle Sud et soulignera le caractère dangereux de l’expédition. Par la suite, Dumont d’Urville et 
Arago s’affronteront par discours interposés relayés dans les Annales maritimes. 

19 Point géographique enfin localisé quelques jours auparavant par l’ingénieur-hydrographe de 
l’expédition Clément-Adrien Vincendon-Dumoulin (1811-1858). Il est aussi l’auteur de la 
première carte de la Terre Adélie (1840). 


PARTIE 5 


TOUS AZIMUTS 


1881-2000 


CHAPITRE 1 
LA COURSE AUX PÔLES 


À la fin du x1x° siècle, les passages du Nord-Est et 
du Nord-Ouest n’ont toujours pas été franchis et les 
deux pôles géographiques sont encore 
inatteignables. Grâce aux progrès techniques mais 
surtout à l’audace des hommes, l’Arctique comme 
l’Antarctique, derniers bastions tenus par la nature 
la plus hostile qui soit, vont être dès lors sillonnés 
en tous sens : à pied, en traîneau, en bateau, en 
ballon, et bientôt en dirigeable et en avion. C’est 
l’âge héroïque des explorations polaires. Une saga 
émaillée de triomphes et d’échecs, faite de bravoure 
et de sacrifices, d’intégrité et d’impostures. Autant 
d'histoires dans lesquelles l’homme va alterner le 
meilleur ou le pire au cours d’hivernages 
apocalyptiques et de traversées homériques. 
S’ouvre néanmoins une nouvelle ère : celle d’une 
exploration mécanisée et pacifique au service des 
sciences. 


À l’assaut du Grand Nord 


ADOLF ERIK NORDENSKJOLD, LE BON 
TEMPO 


Le 20 juillet 1879, l’explorateur suédois Adolf Erik Nordenskjôld (1832- 
1901) réussit à franchir ce que nombre de navigateurs ont jusque-là 
vainement tenté depuis plus de trois siècles : le passage du Nord-Est. Une 
belle victoire mais surtout le fruit de la patience. 


Minutieusement préparée et financée par le gouvernement suédois, 
l’expédition de Nordenskjüld quitte Tromsg le 21 juillet 1878, à bord de la 
Véga, un navire baleinier de 45 mêtres à la coque renforcée, et propulsé à la 
voile mais aussi à la vapeur grâce à sa machine (une nouveauté). Mais qui 
est vraiment l’instigateur de cette expédition ? 


Né à Helsinki, en Finlande, le 18 novembre 1832, Adolf Erik Nordenskjôld 
a grandi dans une famille de la noblesse suédo-finlandaise aisée. Son père 
est un minéralogiste reconnu et membre de l’Académie impériale des 
sciences de Saint-Pétersbourg. À 24 ans, le jeune homme est à son tour 
maître de conférences en minéralogie à l’université de Saint-Pétersbourg, 
mais l’un de ses discours pendant la guerre de Crimée lui vaut les foudres 
des autorités impériales. Proche politiquement des libéraux et anti tsaristes, 
il va devoir fuir la Russie. Il s’établit à Stockholm, où il est nommé au 
bureau du directeur du département de minéralogie du Muséum suédois 
d'histoire naturelle. Il obtient en 1857 son doctorat en tant que spécialiste 
de la chimie et de la géologie tout en se passionnant pour l’exploration dans 
le Grand Nord. De 1858 à 1873, Nordenskjüld participe à plusieurs 
expéditions au Groenland, au cours desquelles il réalise d’importants 
travaux cartographiques. En 1875, à bord du voilier Proeven, il relie 
Tromsg (Norvège) à l’embouchure de l’Ienisseï, ouvrant ainsi une route 
commerciale septentrionale entre l’Europe et la Russie. L’homme est donc 
mûr, à 46 ans, pour diriger une expédition polaire de plus grande envergure, 
d’autant qu’en tant qu’éminent universitaire il peut compter sur le soutien 
de riches mécènes. 


La Véga appareille le 4 juillet 1878 et progresse d’abord lentement le long 
de la côte, offrant l’opportunité de collecter de nombreuses données sur 
l’hydrologie, la météorologie, l’histoire naturelle et l’ethnologie de 
l'Arctique sibérien. Le navire atteint le cap Tcheliouskine au nord de la 
péninsule de Taïmyr le 9 août 1878 et s’engage ensuite vers l’est. À 
l’embouchure de la Léna, la Véga continue sa route et remonte le fleuve 
jusqu’à lakoutsk, avant d’atteindre le cap Chelagski en septembre 1878. Là, 
la progression du baleinier est stoppée net par la glace alors qu’il ne reste 
qu’un jour de navigation pour atteindre le détroit de Béring. Une escale 
forcée s’impose jusqu’à l’été suivant dans l’attente de la débâcle (la fonte 
de la banquise). Cet hivernage, qui va durer dix mois, sera mis à profit pour 
étudier les mœurs des peuples de ces confins de la Sibérie, les Tchouktches. 
Un dictionnaire de tchouktche sera même réalisé. 


Avec la débâcle, une route se libère le 18 juillet 1879, la Véga peut dès lors 
reprendre sa route. Le surlendemain, le navire double le cap Est et pénètre 
dans le détroit de Béring. Durant l’été 1879, les explorateurs navigueront 
jusqu’au Japon, atteignant Yokohama le 2 septembre. Nordenskjüld 
retournera ensuite en Suède via le canal de Suez, débarquant en vainqueur à 
Stockholm le 24 avril 1880, jour décrété jour de fête nationale. Adolf Erik 
Nordenskjôüld a réalisé le premier tour de l’Eurasie, de surcroît sans avoir 
perdu un seul homme. Un exploit que la Société impériale de géographie de 
Russie salue en lui décernant la médaille d’or Constantin, sa plus haute 
distinction. 


En 1870 et 1883, Nordenskjüld poursuivra ses aventures, en devenant le 
premier explorateur à reconnaître l’inlandsis (la calotte glaciaire) du 
Groenland. Il écrira plusieurs ouvrages, dont le récit de son expédition : 
Voyage de la Véga (1883-1884), ainsi que des ouvrages de cartographie : 
Fac-similé Atlas (1889) et Periplus (1897). Il meurt en 1901, reconnu et 
apprécié de ses pairs. Un archipel dans la mer de Kara au nord de l’île de 
Taïmyr dans la Nouvelle-Zemble, ainsi qu’un cratère sur la planète Mars, 
portent son nom. Un juste hommage pour ce héros polaire oublié. 


:J POUR EN SAVOIR PLUS 


» La Découverte du passage du Nord-Est d’Adolf Erik Nordenskjôüld, La 
Découvrance, 2013. 

» L'Épopée sibérienne. La Russie à la conquête de la Sibérie et du Grand 
Nord d’Éric Hoesli, éditions des Syrtes et Paulsen, 2018. 


ROALD AMUNDSEN, LE POUVOIR DES 
GLACES 


Personne n’est encore parvenu à traverser avec succès ce dédale d’îles, de 
chenaux et de golfes, obstrué de glaces meurtrières et truffé de hauts-fonds. 


C’est finalement un fougueux et talentueux trentenaire norvégien qui 
franchit le premier le passage dit du Nord-Ouest, lors d’une expédition de 
longue durée réalisée entre 1903 et 1905. L’explorateur Roald Amundsen 
n’est pas un novice en la matière. Il a acquis, pas à pas, l’expérience pour 
naviguer avec art dans les glaces. 


Né en 1872 dans une famille de marins armateurs disposant de leur propre 
flotte de navires, le jeune Roald s’est très tôt passionné pour le large. Bercé 
durant son enfance par les récits d’aventure, il rêve vite d’être à son tour un 
intrépide voyageur, d’autant que le 30 mai 1889, il est dans la foule pour 
accueillir Fridtjof Nansen!' de retour d’une traversée victorieuse du 
Groenland à skis d’est en ouest. Une vocation qui n’est pas du goût de sa 
mère veuve. Elle exige que son fils devienne médecin. En bon fils de 
famille, Roald s’exécute et dès qu’il le peut, il s’adonne à de longs raids à 
skis en pleine nature. Au décès de sa mère, il stoppe net ses études, bien 
décidé cette fois à suivre son rêve. Désireux d’acquérir une formation de 
navigateur, il s’embarque, son service militaire terminé, sur la Magdalena, 
un bateau qui chasse le phoque et la baleine dans l’océan Glacial arctique. 
À bord, il apprend tous les métiers, et une fois la campagne de pêche 
terminée, il repart sur un autre navire, le Walborg, qui appareille lui aussi 
pour chasser sur la banquise. En 1895, Roald Amundsen a 23 ans. Il 
traverse la France à bicyclette et se rend à Carthagène où il réussit à 
embarquer sur le cargo Oscar pour regagner Christiana (Oslo). Étape après 
étape, le jeune homme accomplit le programme qu’il s’est fixé pour mener 
à bien son rêve, celui de devenir un explorateur dans les glaces. 


Une annonce va cependant bouleverser son quotidien. Informé de 
l’imminence du départ pour l’Antarctique du phoquier Belgica, fraîchement 
acquis par Adrien de Gerlache’, noble belge argenté, le Norvégien lui écrit 
pour lui proposer gratuitement ses services et il parvient à se faire 
embaucher comme second lieutenant. Partie pour découvrir le pôle Sud 
magnétique, l’expédition de Gerlache, dont le navire est pris au piège par 
les glaces, sera forcée d’hiverner pendant quasiment une année complète. 
C’est durant ce voyage qu’Amundsen va se lier d’amitié avec un médecin 
nommé Frederick Cook (voir plus loin). La Belgica revient à bon port le 
5 novembre 1899 sous les acclamations de la foule. Le roi Léopold II 
décore les explorateurs. Outre une moisson d’observations scientifiques, 
cette aventure détient deux records : elle est la première expédition 
exclusivement scientifique en Antarctique et la première à avoir pu y 
hiverner. 


Franchir le passage du Nord-Ouest, d’est en ouest, soit de l’Atlantique vers 
le Pacifique, c’est le dessein de Roald Amundsen. Pour réussir ce nouveau 
projet, insensé pour l’époque, l’explorateur a sérieusement préparé son 
affaire, à commencer par le choix du navire. Contrairement aux usages, il 
n’a pas armé un gigantesque vaisseau en bois mais un petit sloop* de pêche 
à la morue. Un choix qui ne doit rien au hasard. Les mensurations de son 
Gjoa sont idoines : il ne mesure que 21 mètres pour 47 tonnes, mais il offre 
de sérieux atouts. Construit en chêne, le bateau a un faible tirant d’eau 
réduit à un mêtre de profondeur. Le Gjsa peut ainsi se faufiler près des 
côtes, et des hauts-fonds, sans risque de s’éventrer. Il a aussi équipé son 
sloop d’un moteur de 13 chevaux fonctionnant à la paraffine et au pétrole, 
utile pour pousser de gros blocs de glace. Côté vie à bord, il a fait installer 
deux poêles fonctionnant aussi bien au bois qu’à la graisse de phoque ou à 
la paraffine. Concernant les provisions, lui et son équipage n’emporteront 
que le minimum requis, la chasse et la pêche permettant d’améliorer 
l’ordinaire. Quant à l’équipage, Amundsen l’a réduit à six membres mais 
tous parfaitement complémentaires. Le second, Godfred Hansen, 27 ans, 
fait fonction de météorologiste, navigateur, astronome, géologue et 
chirurgien. Le barreur, Helmer Hanssen, 33 ans, est « un pilote de navires 
polaires rompu à la navigation dans les glaces », selon son chef 
d’expédition. Anton Lund, « un baleinier et chasseur avec plus de 


25 campagnes polaires de pêche à la baleine à son actif ». Peter Rivstedt, 
40 ans, « un sergent dans l’infanterie à ski norvégienne, forgeron, éleveur 
de chiens, constructeur et expert en conduite de traîneau ». Gustav Juel 
Wiik, 25 ans, le benjamin de l’équipe, « un boute-en-train, jamais à cours 
d’une histoire drôle ». Enfin, Adolf Henrik Lindstrom, 38 ans, « un maître 
queux capable de prodiges culinaires avec les moyens du bord, doublé d’un 
excellent caractère, toujours porté sur la plaisanterie ». Tous les ingrédients 
sont donc réunis pour une expédition réussie, d’autant que le célèbre 
explorateur polaire norvégien, Frijtdof Nansen, mentor de Roald Amundsen 
y a mis son grain de sel, exigeant en contrepartie de ses fonds mis à 
disposition d’y ajouter la recherche du pôle Nord magnétique. 


g= L£ PR LE VOYAGE 


DE } / : D'AMUNDSEN 


Russie 


ROALD AMUNDSEN 
Norvège 
1872 - 1928 


Î 
3 er + R” 
Océan. Clacialarttique SE n . 
; = Vbae= “ 


Pôle Nord 


uÿ  - * dre 
A Ni re 
/ 2” AA À Fe > 
{ RE \ À RE F4 à = < 
£ L- 7 pps 2”, | Groenland * 
; 1 Lai Iimere 
2 Alaska PR mt x > (Danemark) 
à (Etats-Unis) ile s #7 ‘(e x 
, ] 2 Île 7 r 
Te = L'ile y ; 
> eù c * n, SNA URSS 7 
VS JE = CRE — 


F de z mnt à 
Si ré n 2 
CYR 
Parcours de Île Victoric à LG 
John Franklin ls R FRA a ; 
(1845-1847) à NA 7 e 
à % Guiltaum 


Parcours de 
Robert MeClure 
(1850-1854) 
—_— 


Parcours de Canada  ; 
Otto Nordenskjüld ç he 
(1878-1879) h, Baie d'Hudson ‘ 


un 


Parcours de 
Robert Peary 
(1908-1909) 
—_— 


AMÉRIQUE 
DU NORD Frontières 
Parcours de 
) ï 
Ralph Plaisted État 
(1968) 


s-Unis 


Le 16 juin 1903, à minuit, le Gjsa appareille d’Oslo en toute discrétion, 
notamment pour éviter les créanciers d’Amundsen cherchant à immobiliser 
le bateau afin d’être payés des dettes contractées pour l’expédition. Le 
9 juillet, le navire longe enfin la côte du Groenland aux environs du cap 
Farvel, s’arrête à Godhavn (Qeqertarsuaq aujourd’hui), capitale du 
Groenland septentrional, pour faire le plein de traîneaux, de chiens et de 
pétrole. Le 31 juillet, l’expédition reprend la mer et rejoint le fjord 
d’Itivdliarsuk situé à 73°30° de latitude nord. Il s’agit désormais de 
traverser la région la plus difficile du secteur : la baie de Melville, où 
partout les glaces dérivantes risquent de heurter le navire ou de le retenir 
prisonnier. Cet obstacle franchi, le Gjga reprend sa route dans une mer 
libre, passe le cap d’York et s’arrête à Dalrymphe Rock où des baleiniers 
ont laissé à son intention près de 500 caisses de vivres. Les icebergs et le 
brouillard rendent la navigation ardue. Parvenu à l’île de Beechey le 
23 août, Amundsen choisit alors de continuer par le détroit de Peel. Le pôle 
magnétique est proche. Outre le risque de collision avec un iceberg, un 
autre danger menace : le manque de fonds qui nécessite d’envoyer 
régulièrement la chaloupe pour sonder la profondeur de l’eau. La Terre du 
Roi Guillaume est enfin en vue. Le navire peut jeter l’ancre dans une petite 
anse bien protégée du sud-est de l’île. C’est là que les Norvégiens vont 
accomplir leur premier hivernage volontaire, avec notamment comme 
objectif de réaliser une campagne de mesures magnétiques d’une année. 
Dans cette baie, baptisée « Gjga Haven » (la baie Gjga), les Norvégiens 
auront des contacts fréquents avec les communautés eskimos du secteur. 
Ainsi, lui et ses hommes échangent-ils leurs lourdes tenues en laine 
occidentales contre des vêtements en fourrure animale plus efficaces contre 
le froid et l’humidité. Un équipage de cette taille permet de maintenir 
chacun occupé et de maintenir un bon moral, soutenu par les menus du 
« maître queux » Lindstrgm. Ce sont là les forces de l’expédition 
d’Amundsen, une petite équipe soudée, acclimatée, compétente et 
polyvalente. 


Été 1904, la voie est libre. Le Gjoa peut poursuivre sa route, mais 
Amundsen considère que leur travail d’observation scientifique n’est pas 
terminé. L’équipage est d’accord, tous acceptent d’hiverner une nouvelle 
année. De longs mois sans anicroches vont ainsi s’écouler, permettant de 


compléter les observations scientifiques. 13 août 1905 : le sloop appareille 
enfin après une immobilisation dans les glaces de vingt-trois mois. Le 
surlendemain, le navire pointe le bout de son étrave dans le sud des îles de 
la Royal Geographical Society et force le passage pour gagner la mer libre. 
Rien n’est gagné pourtant. La faute au brouillard, aux icebergs et à des 
maudits fonds qu’il faut continuellement sonder pour ne pas s’échouer. Le 
Gjoa parvient finalement à mouiller dans une baie (King Point), où 
plusieurs baleiniers ont déjà jeté l’ancre. Le passage du Nord-Ouest est 
alors enfin franchi. Continuant sa route vers l’ouest, le sloop est toutefois 
stoppé par les glaces le 2 septembre 1905 à Herschel Island, laissant 
présager d’un nouvel hivernage. Impatients d’annoncer la nouvelle au reste 
du monde, Amundsen part en traîneau à chiens avec un compagnon, en 
plein hiver et par des températures de -50° C pour une « promenade de 
santé » (de son aveu). Direction Fort Yukon, la station télégraphique la plus 
proche d’Alaska. Leur mission accomplie, les deux compagnons 
regagneront le Gjga cinq mois plus tard, après avoir parcouru près de 
2 000 kilomètres entre le Canada et l’Alaska. Seule mauvaise nouvelle, 
Gustav Juel Wiik, le benjamin de l’expédition, est décédé peu de temps 
après le retour d’Amundsen. Son corps est inhumé dans l’abri qui lui avait 
servi d’observatoire. Le 10 juillet 1906, le Gjaa repart enfin. Le navire 
dépasse la pointe Manning, les îles Thétis, la baie Hanson, le cap Simpson 
et la pointe Barrow. Le 30 août, il est devant le cap Prince of Wales, à 
l’entrée du détroit de Béring, puis c’est Fairway Rock et les îles Diomède. 
Enfin, les Norvégiens peuvent cingler vers Nome (Alaska), qu’ils atteignent 
le 31, où ils sont accueillis en héros par une population en pleine euphorie 
des découvertes d’or dans le secteur. Novembre 1906, Amundsen et sa 
troupe regagnent une Norvège devenue indépendante depuis le 7 juin 1905. 
Ils y sont accueillis avec les honneurs, notamment par le jeune roi 
Haakon VII. Cette aventure a décidément été royale. 


Vas POUR EN SAVOIR PLUS 


» Vers le pôle de Fridtjof Nansen, Hoëbeke, 1989. 
» De l’Atlantique au Pacifique par les glaces de l’Arctique de Roald 
Amundsen, Arthaud poche, 2019. 


FREDERICK COOK ET ROBERT PEARY 
GUERRES FROIDES 


Qui fut finalement le premier conquérant du pôle Nord ? Le médecin 
Frederick Cook le 21 avril 1908 ? Ou bien Robert Edwin Peary, qui affirme 
avoir été le premier un an plus tard ? Ou bien aucun des deux ? L’imbroglio 
est total et la controverse ne s’est depuis jamais éteinte. 


La polémique est fameuse, et illustre la course aux pôles quasi romanesque 
survenue à la fin de la première décennie du xx° siècle. Pour les exégèêtes, 
elle est d’abord née de la déclaration du médecin Frederick Cook affirmant 
le 1” septembre 1909 qu’il avait atteint le pôle Nord le 21 avril 1908, 
quelque 17 mois auparavant. Déclaration suivie d’une autre cinq jours plus 
tard, celle de l’ingénieur Robert Edwin Peary, qui affirme à son tour avoir 
été le premier homme à atteindre le pôle Nord le 6 avril 1909 exactement. À 
coup sûr courroucé, Peary a dès lors ouvert les hostilités et envoyé la 
première salve avec un télégramme ainsi adressé à l’United Press : « Le 
récit de Cook ne devrait pas être pris trop au sérieux. » Son second message 
au New York Times est encore plus acerbe : « Il n’a pas été au pôle le 
21 avril 1908, ou à aucun autre moment. Il a simplement mystifié le 
public. » Pourquoi tant de haine ? Parce que les enjeux sont colossaux pour 
Peary. Il est sans conteste celui des deux qui a le plus à perdre. S’il arrive le 
premier au pôle, il n’aura pas à rembourser 4 000 dollars (plus de 
113 000 dollars aujourd’hui) dus au New York Times s’il échoue. S’il 
réussit, gloire et fortune ! En outre, cette expédition est pour lui 
l’aboutissement de plus de dix années d’efforts dans les glaces. Les 
expéditions polaires sont sa raison de vivre au point d’ailleurs de considérer 
cette dernière comme celle du « now or never » (« maintenant ou jamais »). 


Aux attaques de Peary, Cook va d’abord répondre avec élégance, et 
sûrement une pointe de cynisme : « C’est une bonne nouvelle. J’espère que 
Peary est arrivé au pôle. Ses observations et compte rendus concernant cette 
région vont confirmer les miens. » Là est finalement tout le piment de cette 
affaire, où deux explorateurs aux caractères bien différents règlent leurs 
comptes par presse interposée. Les relations entre eux vont dès lors 
logiquement s’envenimer. Qui dit vrai ? Qui dit faux ? Difficile de le 
déterminer dans cet écheveau d’observations, de données et d’affirmations, 


d’autant que le récit des aventures de chacun ne peut rien résoudre. Des 
deux récits parus — Peary dans The North Pole (Le Pôle Nord) en 1910 et 
Cook dans My Attainment of the Pole (J’ai atteint le pôle) l’année 
suivante — aucun ne peut permettre d’éclaircir cet imbroglio, l’un comme 
l’autre occultant certains événements ou mettant en avant des faits 
invérifiables. Pourtant, le problème posé par cette controverse est simple 
dans sa résolution. Première hypothèse : Cook et Peary ont tous les deux 
atteint le pôle Nord ; deuxième hypothèse : Cook, oui mais Peary, non ; 
troisième possibilité : l’inverse. Enfin, dernière solution : aucun des deux 
n’a accompli cet exploit. 


Venons-en alors aux protagonistes. D’origine allemande, Frederick Albert 
Cook est né en 1865. II a fait des études de médecine et c’est en qualité de 
médecin qu’il a participé à sa première expédition polaire sur la Belgica 
dirigée par Gerlache (1898-1899). En Antarctique, il s’est même lié 
d’amitié avec Roald Amundsen, le futur découvreur du pôle Sud (voir plus 
haut). Autre expérience significative, sa participation à une expédition au 
Groenland avec un dénommé... Peary. Le docteur Cook n’est donc pas un 
novice. Pour autant, ses détracteurs vont pointer ses lacunes techniques. 
L’explorateur a pourtant veillé aux moindres détails. Comme Amundsen, 
c’est à ski qu’il a accompagné son traîneau en le précédant, de façon à 
alléger la charge à tirer par les chiens et lui permettre de traverser les 
surfaces de glace les moins épaisses sans passer au travers. Ses 
contradicteurs ne manqueront pas également de railler son mode opératoire 
très léger en matériel, en nombre d’accompagnants, en poids de nourriture 
et en combustible par rapport à son rival. Robert Peary n’est-il pas parti à 
l’assaut du pôle avec 24 hommes, 15 traîneaux et 133 chiens depuis l’île 
d’Ellesmere ? Fin février 1908, Cook s’est quant à lui mis en route avec 
trois hommes (dont deux Eskimos), deux traîneaux et 26 chiens au total. 


Côté expériences polaires, Peary est chevronné. Dès 1886, il a effectué un 
raid à l’intérieur des terres groenlandaises (côte ouest). En 1891-1892, il a 
hiverné dans le golfe d’Inglefield (près de l’actuel Siorapaluk) avec 
notamment un dénommé... Cook comme médecin. Au final, les 
explorateurs réaliseront un périple de 2 000 kilomètres en traîneau à chiens, 
atteignant le fjord de l’Indépendance dans le nord-est du Groenland. Une 
expédition durant laquelle les ego de Peary et Cook se sont affrontés, le 


caractère autoritaire de Peary s’accommodant mal de la personnalité de 
Cook, en qui le chef d’expédition percevait sûrement déjà un rival. Suivront 
ensuite pour Peary plusieurs expéditions (sans Cook) avec pour objectif le 
pôle Nord, qui l’obsède. 


Et c’est le 6 mars 1906 que Peary s’élance sur la banquise après un 
hivernage sur le navire Roosevelt pris dans les glaces au cap Sheridan. Sa 
méthode est imparable sur le papier, elle consiste à envoyer un premier 
groupe pour tailler la route, le deuxième groupe talonne le premier pour 
améliorer ou réparer la piste et faire les dépôts de vivres ; enfin, le troisième 
groupe est constitué de lui et de ses meilleurs éléments. Peary et sa troupe 
vont ainsi quitter la terre à la pointe Moss, et tracer la route pour le pôle 
selon le modus operandi choisi. Vingt jours plus tard, ils sont stoppés net 
devant un important chenal d’eau libre (84°38° N). Le 2 avril, Peary renvoie 
tous ses compagnons sauf le fidèle Henson et quatre Eskimos. La suite a été 
maintes fois écrite, réécrite et disséquée. Les incohérences sont légion dans 
cette expédition. Contrairement à son habitude, Peary a même cessé de 
relever quotidiennement sa position, il n’a pas fait non plus contrôler ses 
observations par Henson qui pourtant savait faire le point. Enfin, il semble 
que les pages de son journal des journées du 6 au 8 avril 1909 n’ont pas été 
remplies, mais remplacées ultérieurement par des feuilles volantes. Autre 
incohérence, les distances parcourues en fin d’expédition par Peary, 
Henson, les quatre Eskimos, leurs cinq traîneaux et les quarante chiens 
restants. La progression est peu fiable. Les derniers jours, les explorateurs 
seraient ainsi passés de 12 milles (19,3 km) par jour à 43 (69,2 km), voire 
49 (78,9 km). Des invraisemblances et des records de vitesse que ni les 
Eskimos ni Henson ne confirmeront ou n’infirmeront. Convaincu de sa 
victoire, Robert Peary n’en démordra pas. Le reste n’est pour lui que 
littérature. À 52 ans, il tient la victoire de sa vie. Le 6 avril 1909, après six 
tentatives infructueuses, il a atteint pour la première fois le pôle Nord. 


Le hic, c’est que si Peary va mettre cinq mois pour contacter le gouverneur 
de Terre-Neuve, et annoncer sa conquête du pôle le 6 septembre, un autre 
explorateur va prétendre avoir réalisé le même exploit : « Je suis le docteur 
Frederick Cook, je reviens du pôle Nord que j’ai atteint en avril 1908, un an 
avant Peary. » 


Pourquoi une annonce si tardive ? D’abord, parce que si aller au pôle est 
une entreprise délicate, en revenir est finalement le plus difficile. 
Concernant Cook, la météo a compliqué les choses. C’est le dénommé 
Harry Whitney (que Peary avait installé dans la cabane de Cook) qui verra 
arriver ce dernier et ses deux compagnons, affamés, amaigris et 
extrêmement sales. Cook avait entrepris son raid sur l’océan Arctique 
depuis le cap Svartevoeg sur la côte nord de l’île Axel Heïberg et avait, 
selon ses dires, atteint le pôle. Parce qu’il s’était trouvé devant une banquise 
très désagrégée, il avait dû modifier son itinéraire pour le retour et même 
hiverner sur la côte nord de l’île Devon, au cap Sparbo, dans des conditions 
extrêmement dures. 


À son retour, Cook n’a exigé de James Gordon Bennett, patron du New York 
Herald, que 3 000 dollars pour son article, au lieu des dizaines de milliers 
qu’il aurait pu demander pour un tel scoop. Ses « témoins de moralité » sont 
nombreux, comme John Bradley : « Il n’y a pas d’homme qui dépasse Cook 
en courage, en qualité de jugement et en persévérance. » Son ami Roald 
Amundsen est lui aussi admiratif. Et son compagnon Franke estime pour sa 
part que Cook a tenu parole et prouvé ses actes. Ses partisans argueront 
également du poids des lobbys, dont la puissante National Geographic 
Society, après un examen superficiel et partisan des « preuves » fournies par 
leur poulain, consacrant ainsi Peary comme conquérant officiel du pôle 
Nord. C’est d’ailleurs le Congrès des États-Unis qui jugera l’affaire devant 
l’ampleur du scandale, déclarant Peary vainqueur par 4 voix contre 3, son 
président déclarant à Peary : « Je crois en votre parole, mais vos preuves, je 
n’en sais rien. » 


Plus d’un siècle après les faits, difficile de désigner le « vrai » vainqueur, 
tant ces deux personnalités sont traversées de zones d’ombre, venant à faire 
désormais dire aux spécialistes que l’on peut facilement prouver que Peary 
n’a « certainement » pas atteint le pôle Nord“, tandis que Cook ne l’a 
« probablement » pas atteint non plus. Les seuls gagnants finalement de 
cette controverse ont été à l’époque les journaux qui de cette affaire très 
médiatisée, vont faire leur miel, de gros tirages et de bons profits. Le 
premier à avoir atteint le pôle Nord avec certitude sera un Nord-Américain 
quelque soixante ans plus tard : Ralph Plaisted avec son expédition polaire, 
Plaisted-1968, fera moins recette que ses illustres prédécesseurs. Sa position 


à l’arrivée, confirmée par un avion de reconnaissance météorologique des 
forces aériennes des États-Unis, ne souffrait pas la moindre contestation. 
Aucun rival ne viendra contester son expédition réalisée grâce à des 
motoneiges. Le premier à parvenir au pôle Nord à pied sera le français 
Jean-Louis Étienne en 1986, qui enchaînera en 1989-1990 par la plus 
longue traversée de l’Antarctique jamais réalisée en traîneau à chiens, soit 
6 300 kilomètres. Comme si chez certains, les pôles ne finissaient jamais de 
les aimanter. 


« Pour l’histoire, ce fut Peary qui vainquit le pôle Nord ; quant à Cook, 
elle ne peut que ratifier le jugement de la Société royale de géographie de 
Copenhague, appelée à examiner les données fournies, dans des 
conditions d’ailleurs équivoques, par le candidat malheureux. » 


Vas POUR EN SAVOIR PLUS 


» Cook & Peary, The Polar Controversy, Resolved. Mechanicsburg de 
Robert Bryce, Stackpole Books, 1997 (en anglais). 

» Ultima Thulé de Jean Malaurie, Éditions du Chêne, 2000. 

» My Attainment of the Pole de Frederick Cook, Cooper Square Press, 2001 
(en anglais). 

» The North Pole de Robert Peary, Cooper Square Press, 2001 (en anglais). 


PÔLES POSITIONS, LA RÈGLE DE TROIS 


Pôle Nord géographique. L’axe de rotation de la Terre (incliné de 66°30° par rapport au plan de 
l’orbite terrestre) passe par les pôles géographiques. Le pôle Nord géographique se situe au 
milieu de l’océan Arctique dans une zone entièrement couverte par la banquise. 


Pôle Nord magnétique. C’est l’endroit où le champ magnétique de la planète pointe vers le bas. 
Conséquence du déplacement du noyau ferreux de la Terre, ce pôle bouge d’environ 40 km par 


an. Localisé dans le nord du Canada, il devrait, dans cinquante ans, se situer au-dessus de la 
Sibérie. 


Pôle Nord de l’inaccessibilité. Le seul qui ne se réfère pas à une donnée physique. Il désigne le 
point de l’océan Arctique le plus éloigné de toute côte. historia.fr 


À l’assaut du Grand Sud 


| AMUNDSEN ET SCOTT : EGOS GLACÉS 


Quand Roald Amundsen et ses compagnons atteignent le 15 décembre 1911 
le pôle Sud géographique, ils hissent le drapeau national et érigent une tente 
à l’intérieur de laquelle ils laissent un sac avec une lettre à remettre au roi 
de Norvège au cas où ils décèderaient. Un autre courrier est adressé à ceux 
qui les suivent. Cinq semaines plus tard, Robert Falcon Scott et ses hommes 
découvrent sur place avec stupéfaction la tente et la lettre. C’est une gifle 
monumentale et l’épisode paroxysmique d’une des luttes les plus 
impitoyables entre explorateurs pour parvenir à ce point du globe encore 
jamais atteint. 


À 35 ans, Amundsen est désormais un explorateur chevronné et fameux 
pour ses exploits sur les glaces, en Europe comme aux États-Unis. Les 
démons de l’aventure sommeillent toujours en lui. Tout comme chez le 
Britannique Robert Falcon Scott, 43 ans, officier de la Royal Navy et 
commandant d’une première expédition nationale antarctique entre 1901 et 
1904. À l’origine, Amundsen était pourtant davantage tenté par la conquête 
du pôle Nord au départ de l’Alaska. Cette idée a même frisé l’obsession, le 
faisant enchaîner conférence sur conférence outre-Atlantique dans le but de 
récolter l’argent nécessaire pour acquérir un nouveau bateau. Le souci, c’est 
qu’entre-temps la course au pôle Nord s’est lancée sans lui. En pleine 
préparation, le Norvégien a ainsi appris que son ami le docteur Cook aurait 
atteint le pôle Nord ; exploit fustigé par un dénommé Peary... Une chose 
est certaine : l’horizon est désormais bouché en Arctique. Reste l’autre 
« Everest » polaire à conquérir : le pôle Sud. L'idée plaît à Roald 
Amundsen, c’est un défi à sa portée. Pour autant, la concurrence est là aussi 


féroce puisque le Britannique Robert Falcon Scott se prépare à retenter ce 
défi. Avec Edward Wilson et Ernest Shackleton, il est certes parvenu en 
traîneau le 30 décembre 1902 à 82°16° sud, le point le plus proche du pôle 
jamais atteint, mais lui et ses compagnons n’ont pu aller plus loin. Cette 
première en Antarctique a laissé chez Scott un goût d’inachevé. Il est plus 
que jamais désireux de prendre sa revanche et d’achever son œuvre. 


À l'inverse de son concurrent, c’est dans la discrétion qu’Amundsen décide 
de mener la préparation du Fram au début de l’année 1910. Comme à 
chacune de ses expéditions, il soigne ses préparatifs, dont le financement et 
la logistique, essentiels à ses yeux. Tout le matériel est passé en revue et 
optimisé. Tandis que le Norvégien se prépare à appareiller, Scott a déjà 
quitté Londres à bord du Terra-Nova, mais il doit rejoindre l’Afrique du 
Sud, l’Australie et la Nouvelle-Zélande, pour notamment y embarquer 
34 chiens et 19 poneys sibériens. Le Britannique ne va pas tarder à enrager 
à la réception d’un télégramme que lui adresse Amundsen : « BEG TO 
INFORM YOU FRAM PROCEEDING ANTARCTIC- 
AMUNDSEN » (« Prends liberté vous informer Fram fait route vers 
l’Antarctique-Amundsen »). La course entre gentlemen polaires est 
désormais lancée. 


Le 4 janvier 1911, le Terra-Nova jette l’ancre le premier en Antarctique, au 
bord de la mer de Ross, au cap Evans précisément. Parvenu à son futur 
camp de base, matériel et animaux sont débarqués. Une cabane est montée, 
ainsi qu’une écurie et des observatoires scientifiques. Trois expéditions sont 
également vite lancées : une première doit installer des dépôts sur la route 
du pôle Sud, une deuxième va explorer la Terre du Roi-Édouard-VII à l’est 
et la dernière va couvrir la région des glaciers situés à l’ouest de McMurdo. 
Les Britanniques ont vu grand ! 


Entre-temps, Amundsen a continué ses préparatifs. Le Fram a quitté Oslo 
discrètement dans la nuit du 6 au 7 juin 1910. Après un arrêt dans un port 
du Sud, où du matériel de ski a été chargé ainsi que les 97 chiens, le navire 
a fait escale sur l’île de Madère. L'occasion pour le chef d’expédition 
d’annoncer la couleur et d’informer son équipage de leur destination finale 
jusque-là tenue secrète. Le 4 octobre, les Norvégiens ont franchi l’équateur, 
puis le cap de Bonne Espérance, les îles Kerguelen, avant d’entrer dans la 
mer de Ross où les premiers icebergs sont apparus. Le 14 janvier 1911, 


10 jours après les Anglais, l’ancre du Fram mouille dans la baie des 
Baleines en bordure de la mer de Ross. Une fois le site d’hivernage choisi, 
démarrent les opérations de déchargement. Les Norvégiens redoublent 
d'efforts, et sont bientôt séparés en deux groupes « terre » et « mer ». Le 
10 février le Fram appareille alors pour mener une campagne 
océanographique polaire de plusieurs mois, à l’issue de laquelle il reviendra 
chercher Amundsen, et l’équipe « terre ». 


Rejoindre le pôle Sud sans moyens aériens nécessite d’effectuer de réguliers 
dépôts de nourriture, ce qui implique des reconnaissances. Le froid, la glace 
et le relief font ressembler cette entreprise à une ascension alpine de longue 
durée. Il faut arriver au pôle, mais surtout en revenir. Chez les Norvégiens, 
une équipe continue à rassembler les vivres ( 900 colis) et le matériel, 
tandis qu’une autre, sous la houlette d’Amundsen, débute les raids de 
reconnaissance dans le but d’établir des dépôts de vivres. À Framheim, le 
camp de base, plusieurs tentes ont été dressées autour de la cabane 
reconstruite à un mêtre sous la glace. 


Côté Britanniques, dès le 2 février les dépôts de vivres se succèdent pour 
être disséminés tout au long de la route menant au pôle, non sans mal (les 
poneys embarqués ne se révèlent d’aucune utilité et les engins chenillés 
mécanisés tombent trop souvent en panne). Le 17 février, Scott parvient 
néanmoins à établir le dernier dépôt à 78°28’ $, à 50 kilomètres environ du 
point prévu. Une décision qui sera lourde de conséquences. 


Chez les Norvégiens, les dépôts de vivres s’enchaînent sans discontinuer : 
un premier est effectué le 14 février à 80° de latitude sud, un second le 
27 février à 81°, un troisième le 8 mars à 82°. La progression est difficile, le 
froid mordant et les dangers mortels à cause notamment des crevasses, mais 
les hommes tiennent le choc malgré un record de froid le 13 août : -59 °C. 
Le top départ de l’expédition finale est donné le 19 octobre. Pour partir à la 
conquête du pôle Sud, Amundsen sera accompagné de quatre compagnons, 
équipés chacun d’un traîneau tiré par treize chiens et portant 400 kg de 
vivres et de matériel. 


L’approche de l’ Anglais Scott diffère. Son expédition ne va démarrer que le 
24 octobre 1911. Les moyens y sont plus conséquents avec 14 hommes, 
19 poneys, 34 chiens, 13 traîneaux et 2 traîneaux à chenilles motorisés 


(transportant 3 tonnes de nourriture, combustible et équipement). Le « plan 
de bataille » consiste à quitter le cap Evans pour atteindre la plate-forme de 
Ross, première étape de l’expédition. Scott envisage de débuter la marche 
vers le pôle avec tous les membres de l’équipage, afin de transporter un 
maximum de vivres et d’équipement, puis il se séparera de ses compagnons 
les moins vaillants, pour ne garder avec lui que les plus endurants. À 
l’instar des Norvégiens, leur progression va être contrariée par les tempêtes, 
le froid mais surtout les crevasses dans lesquelles hommes, animaux et 
traîneaux peuvent glisser et trépasser. 


Tout file pour les Norvégiens. Leur convoi atteint le 4 novembre le dépôt à 
82° de latitude sud. Le temps est plus clément, et le mercure remonte à 
10 °C, suffisant pour donner de l’allant aux explorateurs, et ainsi franchir 
les 83° de latitude sud le 8 novembre, 84° le 12, et 85° le 15 novembre. Il 
reste 1 000 kilomètres à parcourir pour atteindre le pôle, mais s’offre devant 
leurs yeux un obstacle de taille : les premières montagnes. L’ascension va 
durer trois jours avant d’accéder à un plateau perché à 3 180 mètres 
d'altitude. Amundsen décide d’exécuter 24 chiens pour servir de nourriture 
aux autres. Il décide aussi de se séparer d’un traîneau, et ainsi s’alléger. Le 
6 décembre, l’expédition d’Amundsen atteint 88° de latitude sud, le 
14 décembre 89°53’. Les Norvégiens viennent de dépasser la limite atteinte 
en 1909 par Ernest Shackleton (voir encadré plus loin). 


Côté Britanniques, les ennuis se succèdent. Durant la traversée de la plate- 
forme de Ross, l’équipe est rejointe par les quatre hommes motorisés, mais 
les traîneaux se brisent. Deux hommes repartent alors vers le camp de base. 
Contrairement aux chiens, les poneys succombent un à un, obligeant les 
hommes à tirer eux-mêmes les lourds traîneaux. Après le départ de quatre 
nouveaux compagnons, les Britanniques entament la seconde partie de leur 
marche. Ils atteignent le sommet du glacier Beardmore situé à 2 800 mètres 
d'altitude le 21 décembre 1911. Quatre autres équipiers repartent et les huit 
restants se séparent en deux équipes à 567 kilomètres du but. À des marches 
sur de la glace lisse succèdent des montées abruptes ou des traversées de 
zones truffées de crevasses et de séracs. Le 31 décembre, la caravane atteint 
87° sud, la localisant à 330 kilomètres du pôle. Le 4 janvier 1912, elle n’est 
plus qu’à 277 kilomètres du but. Scott renvoie trois compagnons. 
Désormais, ils ne sont plus que quatre avec lui. Ils sont désormais tout près 


du pôle, à 43 kilomètres exactement, quand ils aperçoivent des traces dans 
la neige. Enfer et damnation ! Les Norvégiens les ont précédés. 


. 


ee 
À L'ASSAUT DU GRAND À 
SUD 
— ROBERT FALCON SCOTT ROALD AMUNDSEN SHIRASE NOBU 
Roya Uni Norvège ] 


Terre 
de Wilhes 


« Depuis quatre jours, il nous a été impossible de quitter la tente : 
l’ouragan hurle autour de nous. Nous sommes faibles, je puis à peine 
écrire. Cependant, je ne regrette pas d’avoir entrepris cette expédition ; 
elle montre l’endurance des Anglais, leur esprit de solidarité [...]. Nous 
avons encouru des risques. Nous savions que nous les courrions. Les 
choses ont tourné contre nous, nous ne devons pas nous plaindre, mais 
nous incliner devant la décision de la Providence. » 


ROBERT FALCON SCOTT, 29 MARS 1912. 


Amundsen et ses compagnons ont en effet atteint le pôle Sud le 
14 décembre 1911 à 3 h de l’après-midi. Sur place, ils ont dressé une tente 


noire, au-dessus de laquelle un mât de quatre mètres fait flotter le drapeau 
norvégien et le fanion du Fram. Ils ont aussi laissé dans la tente une lettre à 
l'intention du roi Haakon VII, une autre pour leurs successeurs ainsi qu’un 
panneau de bois sur lequel tous les explorateurs ont gravé leur nom. Après 
plusieurs observations scientifiques destinées à établir le point le plus exact 
possible représentant le pôle Sud, ils n’ont pas tardé à quitter les lieux. 
Toujours pour s’alléger, ils ont abandonné un traîneau avant de reprendre 
leur route vers leur camp de base situé en bordure de la mer de Ross. Les 
Norvégiens y parviendront le 25 janvier 1912 avec deux traîneaux et onze 
chiens sur les cinquante-deux du départ. Au mouillage dans la baie des 
Baleines, le navire attend sagement ses héros pour vite appareiller le 
30 janvier. L'opération a été rondement menée. Oui, des Norvégiens ont 
réussi les premiers à vaincre le pôle Sud, dernier point ou presque 
d’inaccessibilité de la planète, et ce au nez et à la barbe des Britanniques, 
pourtant largement supérieurs à eux sur le papier. 


Pour Scott et ses acolytes, l’expédition va en revanche virer au scénario 
macabre. Le moral en berne, les explorateurs atteignent le pôle Sud le 
17 janvier 1912, constatant, impuissants, la victoire de leurs rivaux. Il leur 
faut eux aussi vite rentrer, d’autant que 1 500 kilomètres les séparent de leur 
base au cap Evans. Épuisés et sans animaux, les hommes doivent tirer 
l’unique traîneau qui leur reste. Le 7 février, l’équipe atteint le sommet du 
glacier Beardmore. Malgré l’urgence à rejoindre le camp, Scott ordonne un 
arrêt de deux jours pour récolter des échantillons géologiques et charger 
16 kg de roches sur un traîneau déjà difficile à tirer. Evans meurt le 
17 février. Théoriquement parlant, les survivants doivent dorénavant 
parcourir en moyenne 16 kilomètres par jour pour survivre. Épuisés, ils n’y 
parviennent pas. Oates, handicapé par de terribles gelures provoquant la 
gangrène de ses pieds, se sacrifie pour ne pas retarder ses compagnons. 
Comme les vieux Eskimos, il part seul dans le blizzard le 17 mars. Cinq 
jours plus tard, les trois derniers membres de l’expédition se retrouvent 
coincés par un nouveau blizzard, celui de trop. La dernière phrase du 
journal de Scott date du 29 mars 1912. À seulement 18 kilomètres d’un 
dépôt de vivres, lui et ses compagnons Bowers et Wilson périssent de faim 
et de froid. Huit mois plus tard, l’expédition de secours retrouvera les corps 
gelés des trois explorateurs dans leur sac de couchage, ainsi que le journal 


de Scott et douze longues lettres écrites avant sa mort. Malgré la tournure 
prise par les événements, la Grande-Bretagne va honorer et perpétuer le 
souvenir de Scott et de ses compagnons. Il en va chez les sujets de Sa 
Majesté de la grandeur d’une nation et du code de l’honneur. 


7 POUR EN SAVOIR PLUS 


» Scott et la conquête du pôle Sud 1868-1912 de Stephen Gwynn, Payot, 
1932 (en anglais). 

» Le Pôle meurtrier. Journal de route du capitaine Scott au pôle Sud de Ch 
Rabot, Hachette, 1936. 

» Scott and Amundsen — The Race to the South Pole de Roland Huntford, 
Weidenfeld & Nicolson, 1993 (en anglais). 

» Mémoires : carnets de voyages 1911-1928 de Roald Amundsen, Éditions 
Jourdan, 2012. 

» Ils ont vaincu le pôle - Récits de l’exploration des deux découvreurs du 
pôle Sud (1910-1912) de Roald Amundsen et Robert Falcon Scott, 
Présentés par Chantal Edel, Presses de la Renaissance, 2008. 

» La Course au pôle Sud : Amundsen et Scott de Sylvie Baussier, 
Oskaréditions, 2020 (jeunesse). 


| SHIRASE NOBU, L’'OMBRE NIPPONE 


De la course au pôle Sud du début du xx* siècle, l'Histoire ne retient que 
deux noms : le Britannique défait Scott et le Norvégien victorieux 
Amundsen. Un troisième homme s’était pourtant joint à l’aventure : un 
explorateur japonais dénommé Shirase Nobu. 


Port de Wellington, Nouvelle-Zélande, 7 février 1911 : le Kainan Maru, un 
trois-mâts battant pavillon japonais, vient d’accoster. Son équipage 
ambitionne d’atteindre le pôle Sud. La presse locale et les badauds sont 
sceptiques : comment ce voilier de seulement 200 tonnes et 30 mètres de 
long (la moitié du Fram, le navire d’Amundsen, et le tiers du Terra-Nova, 
celui de Scott) pourrait-t-il s’approcher du continent Antarctique ? Quant 
aux membres de cette expédition, ils semblent mal préparés et mal équipés : 
leurs traîneaux en bambou ressemblent à des jouets et la moitié de leurs 
chiens ont déjà décédée en route. Ils ne disposent pour naviguer que d’une 


petite reproduction d’une carte marine de l’Amirauté britannique, avec 
comme seul tracé la route de l’expédition Nimrod menée entre 1907 et 1909 
par Ernest Shackleton. Enfin, le capitaine et chef de cette expédition leur est 
totalement inconnu. Il s’appelle Shirase Nobu. 


Le Kainan Maru, avec à son bord 27 hommes et 28 chiens sibériens, 
appareille finalement de Tokyo le 1° décembre 1910. Shirase Nobu sait-il 
seulement que Roald Amundsen et Robert Falcon Scott sont depuis un mois 
en Antarctique et se préparent déjà à hiverner ? 


Février 1911, après une escale en Nouvelle-Zélande, le bateau navigue au 
milieu d’une mer de glace encore peu compacte. Le 6 mars, ses marins 
aperçoivent la côte occidentale de la mer de Ross. Les Japonais longent la 
rive et cherchent l’endroit propice pour débarquer. La glace se fait si 
compacte que le capitaine décide de rebrousser chemin. Cap plein nord vers 
des latitudes plus clémentes. Le 1” mai 1911, le Kainan Maru atteint la baie 
de Sydney. Un riche propriétaire terrien prête un terrain pour que les 
Japonais y établissent leur camp. Ils y resteront six mois avant de repartir 
vers le sud. Entre-temps, Nobu a appris qu’il ne pourrait jamais rivaliser 
avec Scott et Amundsen. Aussi présente-t-il désormais son expédition 
comme purement scientifique. 


Début janvier 1912, les Japonais distinguent de nouveau les montagnes de 
l’Antarctique. Cette fois, le bateau file plein est, passant devant le mont 
McMurdo, où Scott a établi sa base. Il traverse ensuite la mer de Ross aussi 
loin que possible. Après un premier échec, Shirase choisit la baie des 
Baleines pour débarquer mais le Fram d’Amundsen y mouille déjà. Le 
Nippon ne se laisse pas décourager et, le 20 janvier 1912, avec 20 jours de 
vivres et accompagné de trois de ses hommes, il décide de foncer vers le 
pôle. 

Les blizzards incessants compliquent la bonne marche de l’expédition. Au 
bout de huit jours, il faut s’arrêter faute de vivres. Shirase Nobu et ses 
compagnons ont parcouru 257 kilomètres et atteint le 80° parallèle plus 
5 degrés. Ce 28 janvier 1912, ils hissent le pavillon japonais, saluent 
l’empereur, enterrent dans une boîte métallique leur déclaration et baptisent 
cette terre Yamato Yukihara, soit « la plaine neigeuse japonaise ». 


En juin, après 19 mois d’expédition et 48 000 kilomètres parcourus, Shirase 
Nobu est de retour au Japon ; tous ses hommes sont sains et saufs. Les 
explorateurs de l’Antarctique sont salués comme des héros. Mais cette 
célébrité sera de courte durée. À l’étranger, elle sera complètement éclipsée 
par les aventures de Scott et Amundsen, tandis qu’au Japon, cette 
expédition est vite oubliée. Shirase Nobu décède en 1946, criblé de dettes et 
méconnu. C’est seulement récemment qu’a commencé sa réhabilitation. Un 
musée à sa gloire a été créé dans sa ville natale de Nikaho et un navire 
nippon de recherche en Antarctique porte son nom. Plus d’un siècle après 
son exploit, Shirase Nobu sort à présent de l’ombre. 


« D’où vient l’étrange attirance de ces régions polaires, si 
puissante, si tenace qu’après en être revenu on oublie les 
fatigues morales et physiques pour ne songer qu’à retourner 
vers elles ? D’où vient le charme inouï de ces contrées 
pourtant désertes et terrifiantes ? » 


CHARCOT, LE GENTLEMAN 
DES PÔLES 
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LA FOLLE ÉPOPÉE DE L’ENDURANCE 


Deux ans après la victoire d’Amundsen au pôle Sud, Ernest Shackleton s’embarque à bord de 
l’Endurance. Cette fois, son but consiste à débarquer sur la côte de l’Antarctique une équipe 
d’exploration au complet et tenter de traverser, en traîneaux à chiens, le continent dans toute sa 
largeur, de la mer de Weddell (en Atlantique Sud) à la mer de Ross (au sud de la Nouvelle- 
Zélande). L’homme n’est pas un débutant, il a en effet dirigé l’expédition Nimrod (1907-1909) 


basée en mer de Ross, mais également pris part à l’expédition Discovery conduite par le 
capitaine Scott entre 1901 et 1904. 


Cependant, rien ne va se passer comme prévu et l’expédition va même virer au cauchemar. 
puis au miracle ! Car L’Endurance va être prisonnière des glaces dès l’hiver austral 1915, 
finissant même broyée après quelques mois de dérive. Pour sauver leur peau, Shackleton et ses 
hommes vont, des semaines durant, pousser leurs trois chaloupes montées sur traîneaux, jusqu’à 
la mer libre. De là, ils vont tenter un premier pari. Celui de remonter vers le nord afin d’atteindre 
une île et être secourus. Après bien des péripéties, ils parviennent à débarquer sur l’île Éléphant 
aux portes de la mer de Weddell. L’île est déserte et aucun navire ne fréquente les parages. 
Shackleton tente alors un nouveau pari : il laisse sur place le gros de ses troupes, qui va 
organiser sa survie. Lui part en canot, avec cinq hommes, en direction des côtes de l’archipel de 
Géorgie du Sud où hivernent souvent des baleiniers. Il y a alors, à quelques semaines de l’hiver 
austral, 1 500 kilomètres à accomplir à la voile et à la rame. Parvenus sur place, le cauchemar se 
répète. Il leur faut tenter de nouveau l’impossible et traverser, sans aucun matériel, les 
montagnes et les glaciers vertigineux de l’archipel (jusqu’alors inexplorés) avant d’atteindre un 
poste civilisé. C’est chose faite au prix d’un incroyable héroïsme. Reste dès lors pour Shackleton 
à organiser les secours pour rallier l’île Éléphant et secourir ses compagnons abandonnés là 
sciemment. Quatre tentatives seront nécessaires et la dernière sera victorieuse. 


Ainsi s’est écrite l’une des plus formidables épopées humaines de l’exploration des pôles. Une 
expédition où finalement rien ne s’est déroulé comme prévu. Quatre cents jours de dérive au 
milieu des glaces et, pour Shackleton et les siens, une équipée parfaitement insensée dont pas un 
homme n’aurait dû logiquement revenir. Le récit de cette aventure, L'Odyssée de l’Endurance, 
est devenu un classique absolu de la littérature de voyage. Et pour cause... tant des hommes 
ordinaires, avec pragmatisme et ténacité, plongés dans une situation extraordinaire et dans un 
climat quasi apocalyptique, sont parvenus à faire souffler des vents si empreints d’espoir et 
d'humanité. 


Pour en savoir plus : 

L'Odyssée de l’« Endurance ». Première tentative de traversée de l’Antarctique, 1914-1917 de 
Sir Ernest Shackleton, Libretto, 2011. 

Shackleton — L'Odyssée de l’Endurance de Nick Bertozzi, bande dessinée, Éditions 
Cambourakis, 2014. 


« Hommes requis pour voyage périlleux, bas salaire, froid intense, longs 
mois de ténèbres, dangers constants, retour incertain. Honneur et 
célébrité en cas de succès. » 


JEAN BAPTISTE CHARCOT, LE GENTLEMAN DES PÔLES 


Médecin, sportif, marin, chef de mission scientifique et explorateur, Jean-Baptiste Charcot s’est 
attaché tout au long de sa carrière à faire « œuvre utile ». Sa vie est un récit d’aventures, 
empreint d’audace, d’intelligence et d’humanité sous le signe de sa devise « Pourquoi pas ?», 
nom qu’il a donné à plusieurs de ses navires d’expédition. 


La France, qui n’a plus pris part à l’exploration polaire depuis la découverte de la terre Adélie en 
1840, va marquer la recherche scientifique en Antarctique via l’organisation de deux missions 
sous le commandement de Jean-Baptiste Charcot. Né à Neuilly-sur-Seine en 1867, le futur 
explorateur est le fils de Jean-Martin Charcot, le médecin fondateur de la neurologie moderne, 
fameux pour ses leçons à la Salpêtrière. Le jeune Jean-Baptiste grandit dans une famille cultivée, 
aimante et protectrice où il côtoie le gratin politique, scientifique et artistique du Paris d’alors. 
En bon fils de famille, et pour ne pas décevoir son père, il devient à son tour médecin. Ce n’est 
pourtant pas dans cette voie que se dessinera son avenir. Dès son plus jeune âge, il ne songe 
qu’aux bateaux et en dessine à l’école dans tous ses cahiers. Cette vocation se confirme lorsque, 
vers l’âge de vingt-cinq ans, son père lui offre son premier bateau. Il décide alors de s’orienter 
vers l’exploration, l’océanographie et les mondes polaires. Deux expéditions, l’une à bord du 
Français (1903-1905), puis l’autre à bord du Pourquoi-Pas ? (1908-1910), vont l’amener à 
hiverner en péninsule Antarctique. Plutôt que de se ruer vers le pôle Sud comme ses confrères 
norvégiens ou britanniques, il préfère une voie plus sereine, celle du Belge Gerlache, consistant 
à hiverner dans ces lieux pour y conduire des campagnes d’explorations scientifiques sur la 
durée. Au cours de sa première expédition, il dressera ainsi la carte des côtes de la Terre de 
Graham et effectuera une reconnaissance plus au sud. Le bilan scientifique est déjà éloquent : 
« 1 000 kilomètres de côtes nouvelles reconnues et relevées, 3 cartes marines détaillées, 
75 caisses d’observations, de notes, de mesures et de collections destinées au Muséum d’histoire 
naturelle de Paris ». Cette première réussie, il peut envisager avec sérénité un second hivernage 
au cours duquel il complétera ses observations et résultats scientifiques. À son retour, il publie 
deux séries de rapports sur les résultats de ces expéditions, et des récits pour le grand public, 
construisant ainsi sa renommée en France, mais aussi à l’étranger. Après avoir servi dans la 
Marine nationale durant la Première Guerre mondiale, il reprend ses recherches dans 
l'Atlantique Nord, puis bientôt en Arctique, son nouveau « terrain de jeu ». De 1920 à 1936, il 
va ainsi accomplir nombre de « croisières scientifiques » le menant chaque été vers les côtes 
orientales du Groenland encore méconnues, y débarquant deux expéditions d’un jeune 
ethnologue dénommé Paul-Émile Victor. Le 16 septembre 1936 au matin, à la suite d’une 
tempête d’équinoxe, son Pourquoi-Pas ? se brise sur des récifs au large de l’Islande. Jean- 
Baptiste Charcot et tous ses compagnons, à l’exception d’un seul, y laissent leur vie. 


Pour en savoir plus : 

Le Français au pôle Sud de Jean-Baptiste Charcot, Éditions José Corti, 2006. 

Jean-Baptiste Charcot : explorateur des mers, navigateur des pôles de Serge Kahn, Glénat, 
2006. 

L’Aventure des pôles — Charcot explorateur visionnaire d’Agnès Voltz, Nicolas Mingasson et 
Vincent Gaullier, Larousse, 2017. 

Polar Circus, ou les expéditions polaires à la française de Stéphane Dugast, Éditions du Trésor, 
2019. 


Les dérives : la banquise en mouvement 


La dérive de la banquise et ses courants vont longtemps causer des 
naufrages dans les mondes polaires sans que les hommes ne les 
comprennent. C’est à la suite de l’épouvantable tragédie de la Jeannette 
(1881-1884) que l’explorateur norvégien Fridtjof Nansen va avoir l’idée 
d'utiliser cette dérive à bord de son Fram (1893-1896) dans le but 
d'approcher les hautes latitudes inaccessibles de l’océan Arctique, et 
pourquoi pas le pôle Nord encore inaccessible. Quarante ans plus tard, les 
Soviétiques vont, quant à eux, construire sur la banquise des stations 
polaires dérivantes, et ainsi jouer un rôle majeur dans l’exploration de 
l’Arctique et la compréhension de son écosystème. 


LA JEANNETTE (1881-1884) : LE PIÈGE 
BLANC 


À la fin du xix° siècle, le pôle Nord est l’une des dernières régions non 
cartographiées du globe, aiguisant tous les appétits. En quête de récits 
sensationnels, James Gordon Bennett, patron du New York Herald, finance 
une expédition pour découvrir ce Graal des explorateurs. Il est lui-même 
convaincu que derrière la banquise existe une mer polaire ouverte, et c’est à 
un jeune et ambitieux officier de la marine nord-américaine, George 
Washington de Long, qu’il confie cette mission. 


15 juillet 1878 : la Jeannette lèvre l’ancre du port du Havre pour un voyage 
de 165 jours qui va d’abord la conduire à San Francisco par la route du cap 
Horn. Ensuite, l’explorateur compte gagner le pôle Nord en passant par le 
détroit de Béring, puis revenir en découvrant le passage du Nord-Est. Long 
est à la tête de 31 hommes choisis avec soin, comme l’atteste l’annonce de 
recrutement : « Célibataires, santé parfaite, force considérable, tempérance 
éprouvée, gaieté. Lire et écrire l’anglais. Excellents marins, ça va de soi. 
Musiciens, si possible. Préférer Norvégiens, Danois ou Suédois ; éviter 
Anglais, Irlandais, Écossais : refuser sans merci Français, Italiens, 
Espagnols ». 


Le 8 juillet 1879, la Jeannette quitte le port de San Francisco, sous les 
acclamations de la foule. Le 27 août, le départ est donné pour le détroit de 
Béring. Les premiers icebergs apparaissent déjà, et le 6 septembre, la 
Jeannette est prisonnière des glaces dans les environs de l’île Hérald (avant 


la terre de Wrangel), vers 71° de latitude nord. Elle est alors entraînée par la 
dérive. Dès septembre, les températures chutent. Le 21 octobre, elles 
affichent -24° C. Le premier hivernage débute, et mi-novembre, la nuit 
polaire s’installe pour 71 jours. 


La nouvelle année 1881 est fêtée avec l’espoir d’être délivré des glaces au 
printemps prochain. Le 13 juin au petit matin, les forts mouvements de 
pression reprennent et des blocs de glace frappent le navire, menaçant de 
l’écraser. Une voie d’eau se crée, il faut évacuer. Vivres, matériels, 
traîneaux, embarcations sont débarqués à la hâte sur la banquise. Quant à la 
Jeannette, littéralement broyée, elle ne tarde pas à disparaître, engloutie 
dans les flots. 


Leur navire coulé, il faut désormais poursuivre l’expédition sur la banquise. 
Le départ est donné pour une longue marche sur la glace vers la Sibérie. Les 
33 hommes, accompagnés de 23 chiens, emportent 60 jours de vivres, des 
embarcations (2 cotres et 1 baleinière) et plusieurs traîneaux. Une partie des 
hommes disparaît pendant une tempête tandis que le reste (le groupe resté 
avec de Long) parvient à regagner le rivage de la Sibérie, mais avec 
seulement trois jours et demi de rations, il leur faut rallier au plus vite un 
comptoir russe. Gangrène, froid, gelures.. rien ne leur est épargné. Un à un 
les hommes décèdent. Tels des zombies, les survivant parviennent à l’île 
Tit-Ary, à une quarantaine de kilomètres d’un comptoir, leur dernier espoir. 
Les hommes épuisés et malades, le commandant décide d’envoyer ses deux 
hommes les plus vaillants chercher des secours. Les survivants n’ont bientôt 
plus que leurs bottes à manger, entourant leurs pieds gelés de bandes de 
toile de tente pour continuer d’avancer. Quant aux deux éclaireurs, ils 
parviennent exténués dans une cabane habitée, où des hommes les soignent 
et les traînent vers un campement d’hiver, sans les comprendre. C’est 
finalement Melville et les hommes de la baleinière (ils ont survécu à la 
tempête) qui vont retrouver les deux éclaireurs. En mars, ces survivants 
retrouvent le dernier campement de l’expédition et dix cadavres, dont celui 
du commandant de Long. Si cette expédition a été un échec dans sa mission 
d'atteindre le pôle Nord et de trouver le passage du Nord-Est, elle a eu, en 
revanche, un grand impact sur les campagnes d’exploration suivantes. Trois 
années après la disparition de la Jeannette au nord de l’archipel de la 
Nouvelle-Sibérie, des morceaux du navire seront découverts à l’extrémité 


sud-ouest du Groenland, soit à près de 5 400 kilomètres du naufrage. La 
preuve d’une dérive transpolaire, qui va donner des idées à d’autres 
explorateurs. 


Vas POUR EN SAVOIR PLUS 


» L’Expédition de la Jeannette au pôle Nord, racontée par tous les membres 
de l’expédition, Volumes 1 & 2, Création et édition de Paris, M. Dreyfous, 
1883. 

» Les Naufragés du Pôle : trois années d’errance dans l’enfer blanc 1881- 
1884 d’Adolphus Greely, Libretto, 2010. 

» Au royaume des glaces : le voyage de la Jeannette d’Hampton Side, 
Paulsen, 2018. 


LE FRAM (1893-1896), QUAND UN BATEAU 
DÉRIVE 


Tout est prêt pour hiverner, et se laisser dériver. Le 20 septembre 1893, à la 
latitude 78° 30° N, le Fram se trouve face à une large et compacte masse de 
glace. Quatre jours plus tard, il débute son hivernage, prisonnier des glaces. 
Pour Nansen et les treize hommes d’équipage, il suffit désormais d’attendre 
que la dérive opère. Un pari osé et culotté. 


Pour mener à bien son nouveau projet, Nansen a besoin d’un navire 
résistant aux glaces afin de se rapprocher du pôle, et ainsi l’observer. Il en 
est convaincu : si les précédentes expéditions polaires tentant de gagner 
l’extrême nord ont échoué, c’est parce qu’elles se sont dirigées dans des 
mers où le courant porte au sud. Lui établit ainsi un nouveau parcours : 
atteindre les îles de la Nouvelle-Sibérie, naviguer aussi loin que possible 
vers le nord, se laisser emprisonner par les glaces, et dériver grâce au 
courant portant jusqu’au Groenland. Si les esprits sceptiques sont nombreux 
— atteindre le pôle Nord géographique serait plus ambitieux —, le projet est 
accepté. Mieux, le gouvernement et le Parlement norvégiens accordent à 
Nansen une généreuse subvention. À cette somme vient s’ajouter une 
somme coquette offerte par le roi. Voilà Nansen nanti d’un confortable 
budget, qui lui permet de construire le Fram (« En avant », en norvégien), 


le navire parfait. La coque est effilée, l’avant et la quille bien arrondis pour 
que la glace n’y trouve pas prise. Le gouvernail est placé très bas pour ne 
pas être brisé. Les flancs du navire sont en chêne, initialement destiné à la 
marine norvégienne et tenu sous abri pendant plus de trente ans. L’épaisseur 
totale des « murailles » de ce navire atteint 70 à 80 cm. Pour assurer la 
sécurité du navire en cas de voie d’eau, la cale a été divisée en trois 
compartiments étanches. 


Oslo, 24 juin 1893 : le navire quitte les quais sous les hourras de la foule. 
Les premières glaces sont en vue dès le 27 juillet. 20 septembre, à la 
latitude 78°30° N : le Fram se trouve face à une masse de glace large et 
compacte. Quatre jours plus tard, débute le premier hivernage. À la mi- 
octobre, le Fram se trouve à mi-chemin entre les îles de la Nouvelle-Sibérie 
et la Terre François-Joseph. Le chef d’expédition n’y tient plus. Il doit 
rejoindre le pôle Nord à traîneau. Il confie le commandement du bateau à 
Sverdrup, et il part avec un compagnon à l’assaut du pôle. Comme à 
l’accoutumée, Nansen ne part pas sans d’efficaces préparatifs. Le 
12 décembre, le Fram atteint 82°30° N, latitude jamais encore gagnée par 
un navire. 833 kilomètres seulement séparent encore ces hommes du pôle 
Nord. L’année 1895 va débuter avec la première grosse frayeur de 
l’expédition. Pendant deux jours, la banquise se disloque et l’équipage doit 
rapatrier sur le navire tout le matériel débarqué. Un énorme monticule de 
blocs de glace a dérivé et s’est dangereusement approché du Fram ; la 
partie bâbord du navire est entièrement ensevelie sous un amas de neige et 
de glace. Tout sera dégagé, et des dépôts de vivres installés sur la banquise 
en cas d’un nouvel événement de ce genre. L’équipage retourne à ses 
travaux scientifiques, dont l’étude des profondeurs des fonds océaniques. 
Le Fram restera quasiment immobile en avril, puis accélérera sa vitesse de 
dérive. Cette deuxième année, le navire aura parcouru une distance double 
de celle des douze premiers mois précédents ; l’espoir naît d’une délivrance 
et d’un retour l’année suivante. 


Entre-temps, Nansen a mené tambour battant son expédition vers le pôle. 
Les vents, les tempêtes et la glace accidentée ont rendu leur progression 
longue et dangereuse. Chaque matin, Nansen tient à jour son journal. Le 
3 avril, sa position est décevante : 85°59° N. Alors qu’il marche avec son 
compagnon vers le nord, la banquise les fait dériver vers le sud. Les voilà à 


la merci des vents et des courants. Les chiens, pas assez nombreux, 
faiblissent. Le 8 avril 1895, au 23° jour d’expédition, les deux explorateurs 
atteignent la latitude 86°10° N. Aucun humain ne s’est encore approché 
d’aussi près du pôle Nord. Nansen décide pourtant d’arrêter leur 
progression. Il est plus sage de battre en retraite vers l’archipel François- 
Joseph. Ils trouveront refuge là-bas et ils devront même y hiverner tant la 
météo est mauvaise. Ils y survivront grâce à la chasse à l’ours avant d’être 
recueillis, en juin 1896, par un explorateur anglais. 


Quant aux hommes restés sur le Fram, le troisième hivernage sera glacial 
avec, en janvier 1896, des températures de -52 °C. Fin mai, tout change. À 
la latitude 83°45° N, Sverdrup aperçoit devant eux de vastes étendues d’eau 
libre, motivant son équipage à créer une voie pour son navire, à l’aide 
d’explosifs. Le 12 juillet, le navire navigue en eaux libres après 38 jours 
entre une épaisse banquise et des blocs de glace. Le 20 juillet 1896, le Fram 
accoste victorieusement au port de Tromsg en Norvège. L’expédition de 
Nansen est un succès sur tous les plans, avec trois hivernages successifs 
sans morts ni maladies ni blessures graves. Deux intrépides explorateurs ont 
donc rejoint le point le plus septentrional jamais atteint en Arctique et en 
sont rentrés sains et saufs. D’un point de vue scientifique, l’expédition a 
également permis de constater que l’océan qui enveloppe le pôle est très 
profond. Quant à la dérive, elle est bien réelle, et essentiellement imputable 
aux vents et, dans une faible mesure seulement, aux courants, estiment les 
Norvégiens. La moisson d’observations scientifiques est énorme. 


[ URSS, 1937-1938 : LE RADEAU DES GLACES 


Le 6 juin 1937, l'URSS inaugure la première station dérivante de recherche 
polaire au monde, baptisée « Pôle Nord-1 ». Incontestables pionniers, les 
Soviétiques sont les premiers à entreprendre une aventure de ce genre. 


Le 21 mai 1937, à 11 heures, l’avion a déposé les quatre explorateurs sur la 
banquise à environ 20 kilomètres du pôle. Aussitôt, cinq tentes ont été 
dressées et un aérodrome a été aménagé. Le 6 juin, les pilotes repartent, 
laissant les explorateurs sur leur banquise en dérive, avec pour seul 
compagnon leur chien Vessioly (« Joyeux, amusant » en russe). Leur station 
est au départ une île de glace de dimensions raisonnables : trois kilomètres 


sur cinq et un peu plus de trois mêtres d’épaisseur. En réalité, ces 
explorateurs ne sont pas complètement isolés comme l’étaient leurs 
glorieux aînés, car, progrès oblige, ils ont une TSF. Si un malheur ou un 
accident survient, ils peuvent demander des secours. Un avion est stationné 
sur l’île Rodolphe (faisant partie de la Terre François-Joseph), à moins de 
huit heures de vol si le temps n’est pas exécrable. Pour l’heure, ces quatre 
camarades et leur chien sont les premiers habitants temporaires d’un 
énorme floe, ou un bloc plat de glace de mer, qui devrait dériver vers le sud 
en direction du Groenland. 


Ainsi vont s’égrener les semaines, puis les mois, rythmés par le travail. Les 
camarades-explorateurs analysent des échantillons de fonds marins. Ils 
établissent que les eaux atlantiques découvertes par Nansen à des latitudes 
plus méridionales affluent également dans la région voisine du pôle et 
tiédissent sensiblement la température de l’océan Glacial arctique. Ils 
constatent in visu que la couche d’eau près des fonds marins est plus chaude 
que celle située entre 2 000 et 4 000 mètres. Juillet, au fur et à mesure de la 
dérive, la profondeur de l’océan augmente. Papanine et ses trois 
compagnons aperçoivent désormais des guillemots, des ours et des pétrels. 
Début août, le vent pousse leur « radeau de glace » et la banquise vers le 
sud-est. Puis c’est le calme plat, ce qui n’empêche pas la dérive. Nansen a 
donc tort, la dérive ne dépend pas uniquement du vent. Ils observent un 
autre phénomène : après une dérive particulièrement rapide, un autre 
courant en sens inverse se forme à une profondeur établie entre 50 et 
70 mètres. Début septembre, la position de leur radeau s’établit à 86°04° N. 
La nuit polaire s’annonce et il leur faut quitter leurs tentes pour des maisons 
de briques de neige. Leur vie est alors rythmée par le bruit fracassant des 
glaces. Sous leurs pieds, leurs mesures indiquent, le 13 septembre, que le 
fond de l’océan est à 3 767 mètres. Alors que le floe dérive vers le sud en 
direction de la mer du Groenland, la glace commence à se briser, de 
nouvelles fissures apparaissent et des morceaux se détachent. La nuit, les 
explorateurs écoutent impuissants leur radeau qui se fend littéralement sous 
eux. 


Bientôt, les camarades aperçoivent au loin les côtes groenlandaises. Le 12 
février, c’est la lumière des projecteurs du Taïmyr qu’ils distinguent. Le 
19 février 1938, le Taïmyr et le Mourmansk récupèrent les quatre 


explorateurs. La première station polaire dérivante du monde a 
incontestablement rétréci comme peau de chagrin. Dessus, les Soviétiques 
ont parcouru plus de 1 500 milles (2 414 kilomètres) en 274 jours. De retour 
à Moscou, c’est la pluie d’éloges et de récompenses. Pour leur exploit, les 
quatre compagnons sont décorés du titre de « Héros de l’Union 
soviétique », la plus haute distinction. 


Dans leur sillage, trente autres expéditions de ce type vont être organisées 
par l'URSS. À compter de 1954, les stations Pôle Nord soviétiques vont 
même fonctionner en continu, d’une à trois stations dérivant simultanément. 
Avec l’effondrement de l’URSS, la dernière station soviétique, Pôle Nord- 
31, va être fermée en juillet 1991, et l’exploration de l’Arctique par les 
stations dérivantes suspendue jusqu’en 2003. Le programme reprend alors 
mais, avec la fonte de la banquise, il est abandonné en 2015. 


« Les rafales de vent atteignaient les 20 m/s. Peu de météorologues sur le 
continent avaient vu un tel phénomène ! Le vent nous renversait. On ne 
pouvait quitter notre tente, prendre une bouffée d’air frais. Et dans notre 
tente, l’air était à la fois très étouffant et froid. Parfois, nous avions même 
des vertiges. » 


Q- 
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» Sur la banquise en dérive d’Ivan Papanine, Albin Michel, 1948. 

» « Sur la banquise en dérive », L’illustration - 12 mars 1938 - N° 4958. 

» « La belle aventure de la station Pôle Nord où quatre hommes restent sur 
la banquise et où quatre avions ont atterri », La Vie aérienne, n° 89, 16 
juin 1937. 

» Le photoreportage de la mission Papanine sur Transpolair 


transpolair.free.fr 


Vols aériens 


QUAND AMUNDSEN, ELLSWORTH, BYRD), 
WILKINS... PRENNENT UN PEU DE 
HAUTEUR 


Le pôle Nord comme le pôle Sud ont désormais été atteints. Leurs 
conquêtes continuent même de faire couler beaucoup d’encre, voire 
d’alimenter les polémiques. Pour autant, il reste la voie des airs. 


Visionnaire, l’explorateur Roald Amundsen (encore lui) pressent que les 
avions peuvent être des atouts de taille pour le futur des explorations 
polaires. Après l’échec de sa tentative de laisser son navire le Maud dériver 
dans l’océan Glacial arctique et un hivernage de plus de deux ans, il 
parvient à obtenir le soutien financier du Parlement norvégien et une 
nouvelle fois de son mentor Nansen. Il se rend alors aux États-Unis pour 
acquérir un avion avec la plus grande autonomie de vol : un Junkers. Pour 
autant, contrairement à ses précédentes expéditions, celle-là est compliquée 
à mettre en place. C’est alors qu’un inconnu le contacte. Il se prénomme 
Lincoln. Il est le fils de James Ellsworth, un riche propriétaire minier et 
banquier, fasciné par les exploits d’Amundsen et prêt à financer l’aventure à 
hauteur de 100 000 dollars (près d’1,5 million de dollars aujourd’hui). La 
famille Ellsworth est une bénédiction, d’autant que le fiston est aussi un bon 
pilote qui a combattu en France. Homme compétent, il s’impose à part 
entière dans l’équipe constituée par Amundsen. Comme à son habitude, le 
Norvégien va s’entourer des meilleurs. Il s’agit cette fois de voler aussi loin 
que possible au-dessus de la grande banquise, entre le Spitzberg et l’ Alaska, 
afin de vérifier qu’il n’y a aucune terre dans cet espace mais seulement un 
océan. Les avions choisis seront finalement deux hydravions : le N24 et le 
N25 de fabrication allemande, équipés de moteurs Rolls Royce et disposant 
d’équipements contre le grand froid. 


21 mai 1925 : la fenêtre météo est enfin bonne, le N25 décolle avec 
Amundsen accompagné d’un pilote et d’un mécanicien. Puis c’est au tour 
du N24 avec Ellsworth comme navigateur. Premier incident au décollage, la 
banquise cède sous son poids et abîme la coque du N24, créant une voie 
d’eau dans l’un de ses flotteurs. L’hydravion parvient néanmoins à décoller 
in extremis. Le vol se poursuit sans souci durant 8 heures, permettant aux 
explorateurs du ciel de parcourir 900 kilomètres. Les réservoirs à moitié 
pleins, Amundsen décide de se poser sur une nappe d’eau au cœur de la 
banquise. Le terrain n’est pas aisé mais le N25 réussit son amerrissage. À 
l’aide de son sextant, Amundsen détermine leur position. Ils sont à environ 
254 kilomètres du pôle. Le N24, qui n’a pu amerrir, continue sa route mais 
des ratés du moteur l’obligent à son tour à un amerrissage forcé le 25 mai. 
Le N25 se pose non loin de là avant d’être pris dans les glaces qui semblent 
refermer leurs mâchoires sur les deux appareils. Les moteurs du N24 ne 
démarrent plus. Les voilà pris au piège. Leur seul salut est d’aplanir un 
terrain pour faire décoller le N25 dans lequel ils pourront tous embarquer. À 
force de courage, les hommes parviennent à finalement hisser le N25 sur la 
banquise. Les tentatives pour faire décoller l’hydravion vont être 
nombreuses. Le 15 juin, l’hydravion décolle enfin... 850 kilomètres, c’est 
néanmoins la distance restant désormais à parcourir pour rejoindre la 
civilisation. 

Le N25 amerrit sans peine sur un plan d’eau sans glace. Les six 
compagnons rejoindront Oslo, où ils seront ovationnés par la foule, et 
même invités au château royal. Amundsen peut désormais envisager la 
phase 2 de son expédition : un nouveau vol avec pour objectif cette fois de 
relier le Spitzberg à l’Alaska via le pôle Nord. C’est à bord d’un ballon 
dirigeable qu’il compte réaliser ce nouveau défi. Pour ce faire, il rencontre 
un constructeur réputé, un Italien du nom de Umberto Nobile. Il lui achète 
son modèle N1 et lui propose d’occuper le poste de pilote. Les premiers 
vols d’essai ont lieu le 27 février 1925 et se révèlent concluants. Le 
dirigeable, baptisé Norge (« Norvège »), mesure 106 mètres de long sur 25 
de haut et 20 de large. Équipé de trois moteurs de 250 CV, il peut voler 
jusqu’à 80 km/h. En droite ligne de Rome, le Norge atterrit le 7 mai au 
Spitzberg après un vol de 7 000 kilomètres en 27 jours sans aucune 


difficulté. L’équipage se tient prêt pour la fenêtre météo, qui survient le 
11 mai. 


La veille, un événement aéronautique de taille s’est déroulé. Richard E. 
Byrd et son pilote Floyd Bennett ont atterri au Spitzberg avec leur appareil, 
un Fokker trimoteur baptisé le Joséphine Ford, après avoir, disent-ils, 
survolé le pôle Nord. Bigre ! 


Le lendemain de son décollage, le Norge dépasse la limite de 87°43° nord 
atteinte en hydravion. Le 13 mai 1926 à 1h25, le pôle Nord est atteint. Une 
brève cérémonie a lieu au cours de laquelle Amundsen lance de la nacelle le 
drapeau norvégien qui se plante dans la glace ; Ellsworth jette à son tour la 
bannière étoilée, et Nobile sort le drapeau de l’Italie mais il est si grand que 
le pôle est déjà à 8 kilomètres lorsqu'il arrive à le planter ! La distance 
parcourue est déjà de 1 700 kilomètres. La progression reprend, malgré des 
chutes de neige. Nobile joue désormais volontairement avec l’altitude, 
cherchant le meilleur positionnement possible pour éviter les bancs de 
brume et la formation de glace, dont le poids alourdit considérablement le 
dirigeable. Les terres de l’Alaska ne sont plus très loin. À l’intérieur du 
Norge, tout l’équipage, qui n’a pas dormi depuis soixante-cinq heures, est 
épuisé. Enfin, le 15 mai, une terre est en vue. Le Norge peut entamer ses 
manœuvres d’atterrissage et, après 72 heures de vol, se poser à Telle au 
Nord de Nome. C’est un nouvel exploit pour Amundsen, qui décide 
d'arrêter là sa carrière d’explorateur. 


Ce qui n’est pas le cas de Nobile. Aux félicitations de Mussolini a succédé 
une demande, ou plutôt un ordre : celui de faire un vol au nom de l'Italie 
afin notamment d’impressionner et de séduire les Italiens résidant aux 
États-Unis. Nobile fait alors construire un dirigeable en forme de cigare, 
plus performant. Son Italia est capable d’aller jusqu’à 120 km/h. Le 15 avril 
1928, le dirigeable décolle de Milan pour rejoindre le Spitzberg, d’où il 
repart le 23 mai. Le lendemain, il atteint le pôle Nord au-dessus duquel 
précisément Nobile plante correctement cette fois le drapeau italien. Le 
28 mai, c’est le drame, l’Italia se serait écrasé sur la banquise. Dix hommes 
en ont été éjectés tandis que le dirigeable a repris de l’altitude avec le reste 
de l’équipage malgré son enveloppe à demi arrachée. Les rescapés de la 
banquise vont alors organiser leur survie dans un campement de fortune. 


Pendant ce temps-là à Oslo, le 26 mai 1928, un dîner a été donné pour fêter 
le succès de l’expédition d’Hubert Wilkins et de Carl Ben Eielson. Les deux 
hommes viennent de relier en avion l’Alaska au Spitzberg en passant par le 
pôle Nord. Ce Wilkins est un drôle d’énergumène. Il doit sa première 
mission en 1913 à Vilhjalmur Stefansson”, qui le recrutera en tant que 
photographe lors d’une expédition en Arctique en 1916. Durant la Première 
Guerre mondiale, il s’est engagé comme officier à la section photographie 
des forces australiennes en France. Il y fera la rencontre du capitaine Frank 
Hurley, le photographe de Mawson et des expéditions de Shackleton. Après 
la guerre, cet Australien a accompli un premier voyage en Antarctique. De 
1921 à 1922, il a été le chef d’une équipe de scientifiques et de naturalistes 
lors d’une expédition de Sir Ernest Shackleton. En 1925, il a proposé une 
expédition en Antarctique dont le but consisterait à un survol de la mer de 
Ross à la terre de Graham. N’obtenant pas les fonds nécessaires, il a sauté 
sur l’occasion de diriger les expéditions arctiques « Wilkins-Detroit », 
financées par la société d’aviation et le journal de Detroit. Et c’est 
Stefansson son mentor qui lui a présenté Carl Ben Eielsen, un jeune pilote 
de 26 ans, avec qui il réalisera le premier vol transarctique d’Alaska 
jusqu’au Spitzberg à bord d’un Lockheed Vega, en 20 h 20 parcourant une 
distance de 2 500 milles. Un exploit qui lui vaudra d’être célébré par ses 
pairs à Oslo. 


Ce soir-là, lors du dîner de gala, les invités ne parlent que de Nobile et de 
son Italia en perdition. Il est urgent d’organiser les opérations de secours. 
Faisant fi de la querelle qui l’oppose à l’Italien, Roald Amundsen offre ses 
services. Le gouvernement norvégien propose à l’Italie d’envoyer des 
secours, mais Mussolini ne répond pas. La Norvège enverra des avions 
militaires et des navires. Les Danois, les Finlandais, les Suédois, les 
Américains et les Russes aussi. Ne pouvant organiser une expédition de 
secours lui-même puisque l’argent lui manque et que le gouvernement 
norvégien ne veut pas le subventionner, Amundsen accepte la proposition 
de la France d’embarquer lors de son escale au Spitzberg sur le Latham 47 
afin de participer aux recherches. L’hydravion décolle le 18 juin 1928 sans 
plus jamais donner de nouvelles. De cette mission, Roald Amundsen ne 
reviendra jamais, perdu corps et âme et englouti avec ses cinq compagnons 
dans l’océan Glacial arctique. 


WILKINS ET BYRD : SURVOLS POLAIRES 


La destinée des autres protagonistes de cette histoire va dès lors être intimement liée aux mondes 
polaires. En 1929, Wilkins est passager à bord du Graf Zeppelin qui effectue un voyage autour 
du monde. Ensuite, il revient en Antarctique et tente, sans succès, la grande traversée du 
continent. En 1931, il commande l’expédition du Nautilus, qui devient le premier sous-marin à 
naviguer sous la glace en Arctique. Il repartira ensuite quatre fois en Antarctique, comme 
commandant en second de l’expédition aérienne de Lincoln Ellsworth. Les deux premières 
tentatives — en 1933-1934 et en 1934-1935 — vont échouer. La suivante sera la bonne mais sans 
Wilkins. Ce dernier obtient en 1937 la responsabilité de la section de recherche créée par 
l’Alaska et l’Islande pour retrouver l’équipage d’un avion soviétique disparu en passant par le 
Pôle Nord. En 1942, il devient consultant du gouvernement américain (poste qu’il conservera 
jusqu’à sa mort). À ce titre, il participera à des recherches géographiques et géologiques, ainsi 
que sur l’aviation et sur les submersibles. Il organisera des conférences sur les expéditions 
polaires et écrira de nombreux ouvrages. Décédé le 1” décembre 1958, ses cendres seront 
dispersées depuis le sous-marin nucléaire Skate qui a fait surface au pôle Nord. Tout un symbole. 


Quant à Richard E. Byrd, si son vol de 1928 est aujourd’hui sujet à caution, il est devenu une 
sommité de l’exploration polaire. Et pour cause. Entre 1928 et 1930, il organise plusieurs 
expéditions aériennes au-dessus du continent antarctique. Il découvre et nomme les montagnes 
Rockefeller (en l’honneur d’un mécène) et le territoire de Marie Byrd (en hommage à sa 
femme). Le 28 novembre 1929, il décolle de la base Little America avec pour objectif 
d’atteindre le pôle Sud. Ce sera chose accomplie le lendemain, à 1h55 exactement. Byrd jette 
alors au sol la bannière étoilée, mais également les pavillons norvégien en l’honneur 
d’Amundsen, britannique en l’honneur de Scott et français par amitié pour ce pays. De 1933 à 
1935, il sera à la tête d’une deuxième expédition achevant un relevé de 400 000 km° du 
continent. Outre une troisième expédition réalisée en Antarctique entre 1939 et 1941, il sera 
après-guerre responsable de l’opération maritime nord-américaine « High Jump ». Avec 4 
700 hommes, 13 bateaux et 25 hydravions, cette quatrième expédition, de loin la plus ambitieuse 
et la plus équipée, permettra quant à elle d’effectuer le relevé de près de 1,4 million de km, 
achevant ainsi de cartographier entièrement le sixième continent. Après un second vol au-dessus 
du pôle Sud, l’amiral Byrd sera promu en 1955 officier des programmes antarctiques pour les 
États-Unis. Il supervisera l’opération « Deep Freeze ». Et le 8 janvier 1956, il accomplira son 
dernier vol d’exploration au-dessus du pôle Sud. 


Pour en savoir plus 
Hubert Wilkins - Les folles aventures d’un explorateur de génie de Simon Nasht, Paulsen, 2012. 
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» D’Europe en Amérique par le pôle Nord de Roald Amundsen & Lincoln 
Ellsworth, Albin Michel, 1927. 

» Beyond Horizons de Lincoln Ellsworth, Doubleday, Doran & Company, 
Inc., 1938. 

» First Crossing of the Polar Sea de Roald Amundsen & Lincoln Ellsworth, 
International Law and Taxation Publishers, 2001. 


» De l’Atlantique au Pacifique par les glaces de l’Arctique de Roald 
Amundsen, Arthaud poche, 2019. 
» Historique, aventures au pôle Nord et au pôle Sud, biographies 


d’explorateurs, expéditions arctiques et antarctiques, actualités des 
glaces : transpolair.free.fr/ 


LES PREMIERS SURVOLS DE 
L'ANTARCTIQUE 


RICHARD BYRD OÜcéan:Austral 
États-Unis 
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« Soudain, une énorme calotte de brume accumulée devant nous fond au 
soleil, découvrant une haute montagne toute baignée de clarté. Le 
Spitzberg, enfin ! » 


ROALD AMUNDSEN 


Héros incontesté de la Norvège moderne, Fridtjof Nansen (1861-1930) a d’abord révélé ses 
qualités aussi bien physiques qu’intellectuelles sur le terrain à l’occasion de nombreuses 
expéditions polaires. Esprit curieux attiré par la recherche scientifique, avec un goût pour l’art et le 
sens de la solidarité humaine, il doit sa notoriété à son action visionnaire en faveur des réfugiés. 
Alors que l’Europe luttait pour sa reconstruction au lendemain de la Première Guerre mondiale, il a 
dirigé la première grande opération humanitaire de la Société des Nations, à savoir le rapatriement 
de 450 000 prisonniers de guerre. 

Le baron Adrien de Gerlache de Gomery, de son nom complet (1866-1934), est un navigateur et 
explorateur belge. 

Au temps de la marine à voile, le sloop est un navire maniable et rapide principalement utilisé pour 
la pêche. Il correspond à un type de bateau et un type de gréement avec un seul mât et un seul foc. 
Si le navire a deux mâts, on se trouve en présence d’un ketch, d’une goélette ou d’un yawl. 

Une relecture attentive de son carnet de bord par des spécialistes en 1996 laisse à penser que Peary 
n’a pu qu’approcher le pôle, au mieux, d’une trentaine de kilomètres. 

Ethnologue et explorateur arctique canadien d’ascendance islandaise (1879-1962). Au cours de 
trois expéditions entreprises dans l’Arctique entre 1906 et 1918, Vilhjalmur Stefansson, l’un des 
explorateurs arctiques les plus renommés du Canada, a parcouru plus de 32 000 km en traîneau à 
chiens et exploré certaines des dernières terrae incognitae de la planète. 


CHAPITRE 2 
LES DÉFRICHEURS 


Au début du xx° siècle, le monde n’est pas 
totalement cartographié. Il y a encore des territoires 
à défricher et à explorer, des pistes ou des fleuves à 
parcourir. Il est aussi l’heure d’explorer les fonds 
sous-marins complètement inconnus. Quand la paix 
est là, la soif d’exploration des hommes, conjuguée 
à l’appétit des connaissances et au goût de 
l’innovation, semble inextinguible. 


Percival (Percy) Fawcett, au cœur des 
ténèbres de l’Amazonie 


L’histoire de Percival Harrison Fawcett (1867-1925) est assurément 
romanesque. Ce colonel de la British Army s’est en effet juré de retrouver 
les ruines d’une ancienne cité de l’Atlantide enfouie dans les ténèbres de la 
jungle brésilienne. Sa quête va friser l’obsession avec l’organisation de pas 
moins de huit expéditions. La dernière façonnera sa légende. 


Rien ne prédestinait ce rejeton de la haute société britannique à devenir une 
icône de l’exploration, dans la lignée des Livingstone, Burton et consorts. 
Percy Fawcett est né le 31 août 1867 à Torquay, dans le comté du Devon. 
Son père, né en Inde, ami du prince de Galles, membre assidu de la Société 


royale de géographie, est un dandy alcoolique qui décédera d’une cirrhose à 
l’âge de 45 ans. Sa mère écossaise est une femme fantasque, éprise de 
mysticisme celtique. Des cinq enfants du couple, Percy est le mal-aimé. 
Adolescent, ses parents l’inscrivent à l’école des officiers d’artillerie de 
Woolwich. Brevet d’officier d’artillerie de l’Académie militaire en poche à 
19 ans, Percival, dit « Percy », est d’abord affecté à Trincomalay, à Ceylan 
(Sri Lanka). 


Muté ensuite à Malte, il suit une formation poussée en topographie. Il se 
passionne pour l’archéologie et le mystère de l’Atlantide, ce qui le conduit à 
se mettre en contact avec les milieux occultistes! alors très en vogue. De 
retour à Londres en 1906, il s’ennuie ferme quand un jour, à son grand 
étonnement, le président de la Société royale de géographie, Sir George 
Taubman Goldic, le convoque. La Bolivie cherche un topographe étranger 
pour délimiter le tracé de sa frontière amazonienne avec le Brésil. Percy 
saute sur l’occasion, et va ainsi participer pendant huit ans à six expéditions 
en Amazonie. 


C’est durant l’une de ces missions qu’il entendra parler de cités perdues 
dans les confins de la jungle et de civilisations disparues. Son imaginaire 
s’enflamme. Il se persuade vite que ces cités sont l’œuvre des survivants du 
cataclysme qui a englouti l’Atlantide. Le désir de les découvrir tourne à 
l’obsession. 


Pour l’heure, la mission qui lui est officiellement confiée est moins 
exaltante. Il a été sommé d’établir une cartographie des frontières entre le 
Brésil et la Bolivie. Depuis quelque temps, les deux nations voisines se 
battent en effet afin d’obtenir le monopole de la culture de caoutchouc. Face 
à ces tensions croissantes, les gouvernements brésilien et bolivien ont 
décidé de se tourner vers un acteur indépendant : la Grande-Bretagne. 
Envoyé sur place, Percy Fawcett se passionne pour la vie des locaux, la 
faune et la flore. Entre 1906 et 1913, il enchaïînera les missions, comme en 
1911, grâce au soutien de la Société royale de géographie d’Angleterre. La 
redécouverte du Machu Picchu* va décupler ses convictions. 


Son séjour en Amérique du Sud prend logiquement fin quand éclate la 
Première Guerre mondiale. Il est envoyé sur le front de la Somme par les 
autorités britanniques. Promu colonel et surtout revenu vivant de cet enfer, 


il n’a alors qu’une idée en tête, retourner le plus rapidement possible dans la 
jungle. 


D’après ses déductions, Percy Fawcett situe sa cité perdue dans l’État du 
Mato Grosso, une région appelée aujourd’hui Haut-Xingu. Sur ses cartes, 
pour en préserver le secret, la cité est désignée comme le « point Z » ou la 
« cité Z » (les avis divergent) car pour lui elle serait la dernière pièce du 
puzzle de l’humanité. Il improvise deux expéditions qui échouent 
lamentablement. Il ne se décourage pas pour autant et, en quête de 
financement, il sollicite un groupe de journaux nord-américains. La North 
American Newspapers Alliance va alors lui permettre de repartir une 
huitième fois en mission dans la jungle, cette fois avec son fils Jack âgé de 
21 ans et un ami de celui-ci. Il a 57 ans mais c’est avec l’âme d’un jeune 
homme qu’il compte enfin trouver la « cité Z ». Printemps 1925, ils quittent 
Cuiabä, la capitale du Mato Grosso, avec la ferme intention de se diriger 
vers l’est, et vers la fameuse montagne du Ronfleur. Au terme d’une longue 
chevauchée, les trois explorateurs établissent leur camp de base à la lisière 
des territoires indiens du Haut-Xingu, où aucun Occidental ne s’est encore 
jamais aventuré. 


Dans un dernier message adressé à sa femme, daté du 29 mai 1925, qu’il 
remet à leurs accompagnateurs brésiliens qui ne veulent pas aller plus loin, 
il indique que, d’après ses calculs, ils entreront « en contact avec les Indiens 
dans huit ou dix jours ». Il conclut par un : « Vous n’avez à craindre aucun 
échec. » Ce seront les dernières nouvelles reçues de Percy Fawcett. 
Personne ne va pour autant s’en inquiéter dans un premier temps. 
L’explorateur n’avait-il pas précisé que lui et ses compagnons ne seraient 
pas de retour avant dix-huit mois ? Puis, leur disparition est régulièrement 
commentée dans les journaux, créant un mythe. Percy Fawcett est-il mort ? 
A-t-il trouvé « Z » ? Est-il resté vivre parmi les Indiens ? Bientôt, la presse 
populaire se déchaîne. Certains témoins affirment avoir aperçu Percy avec 
une princesse indienne, d’autres qu’il a découvert la cité perdue et qu’il a 
décidé d’y rester, ou encore que son équipe et lui seraient les esclaves d’une 
tribu amazonienne. 


Jusqu’en 1947, de nombreuses expéditions de recherche vont se succéder, 
faisant ainsi gonfler le mythe. Ainsi les légendes vont-elles fleurir, inspirant 
de nombreux romans et films. Le réalisateur George Lucas ne se serait-il 


pas inspiré du destin du colonel Fawcett pour créer le personnage d’Indiana 
Jones ? 
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« J’avais eu vent d’histoires fabuleuses [...]. Elles n’étaient point 
exagérées. On retrouve dans ces contrées sauvages des animaux et 
insectes inconnus ici et qui intéresseraient bon nombre de naturalistes et 
même des Indiens blancs. Des rumeurs font état de Pygmées, de mines 
perdues et de ruines anciennes. » 
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» La Cité perdue de Z de David Grann, Éditions Doubleda, 2009. 

» Le Continent perdu - Dans l’enfer vert amazonien, 1906-1925 de Percy 
Harrison Fawcett, Pygmalion, 2011. 

» Fawcett : les cités perdues d’Amazonie de Alessandro Bocci, Guillaume 
Dorison et Christian Clot (BD), Glénat, 2012. 

» Le long-métrage The Lost City of Z de James Gray. Avec Charlie 
Hunnam, Robert Pattinson, Sienna Miller, 2016. 

» Le podcast sur France Culture « Percy Fawcett, l’explorateur à l’origine 
du mythe de l’Amazonie » : https://www.franceculture.fr/histoire/percy- 
fawcett-lexplorateur-a-lorigine-du-mythe-de-lamazonie 


Albert [® de Monaco, le prince explorateur 


Singulier destin que celui d’Albert I*, souverain de la principauté de 
Monaco de 1889 à 1922, homme érudit et de terrain. Pionnier de 
l’océanographie, le prince va diriger 28 campagnes scientifiques à bord de 
ses quatre navires entre 1885 et 1915. Seule la Première Guerre mondiale 
va interrompre ses activités scientifiques. « Comprendre » et « savoir » 
seront les maîtres mots qui vont guider son existence. 


Honoré Charles Grimaldi voit le jour le 13 novembre 1848 à Paris, où il 
étudiera plus tard au réputé collège Stanislas. Dès son plus jeune âge, il se 
passionne pour la recherche scientifique, nourri par ses lectures de récits de 
voyage, terrestres et maritimes, ou ceux d’explorations polaires. La mer 
l’attire tellement qu’il envisage dès l’âge de 18 ans d’embrasser la carrière 
de navigateur. Il fera « l’apprentissage du métier » pas à pas, comme il 
l’écrira dans ses mémoires, en s’engageant dans la marine espagnole 
comme enseigne de vaisseau (lieutenant). Des voyages au long cours qui le 
conduiront aux Antilles et en Amérique du Nord, mais en 1870 il revient en 
France pour s’engager dans la marine d’une République alors en guerre 
contre les Prussiens. 


Trois années plus tard, à 25 ans, il achète son premier bateau, une goélette 
de 200 tonneaux qu’il rebaptise l’Hirondelle. Bientôt, le navigateur amateur 
va faire sa mue. 


Pour l’heure, il observe, il annote, il écoute. Depuis les années 1850, des 
savants (une poignée) ont démontré l’existence de la vie dans des 
profondeurs maritimes supérieures à 200 mêtres. Une affirmation contestée 
par la majorité de la communauté scientifique. C’est la pose d’un câble 
télégraphique entre l’Europe et l’ Amérique du Nord qui va révéler une 
topographie ignorée, et changer les paradigmes. Connaître les fonds sous- 
marins s’impose désormais comme une nécessité. 


Océanographe, paléontologue et géographe par passion et compétences, le 
prince Grimaldi va dès lors organiser de nombreuses expéditions 
scientifiques, océanographiques et cartographiques. Entre 1885 et 1888, il 
mêne les campagnes scientifiques de l’Hirondelle ; entre 1891 et 1897, 
celles de la Princesse Alice — deux bateaux équipés de laboratoires munis 
de tables antiroulis, une première — puis, entre 1898 et 1910, celles de 
Princesse Alice II. 


Celui qui est devenu en 1889 le Prince Albert de Monaco est de toutes les 
campagnes. Il étudie les directions des courants de l’océan, organise ses 
navires en vue de recherches sous-marines. Il est à chaque fois accompagné 
des meilleurs savants français ou étrangers. Ces nombreuses missions vont 
permettre à l’océanographie et à la biologie de progresser. Avec eux, il 
découvre de nouvelles espèces, dont le poisson de grande profondeur 


Grimuldichtys profondissimus, nommé ainsi en hommage à sa famille, les 
Grimaldi. 


Homme de terrain, le souverain est aussi à terre un passeur de 
connaissances aimant à créer des « outils ». En 1889, il fonde l’Institut 
océanographique de Monaco et fait construire le Musée océanographique de 
Monaco entièrement consacré à la mer. De nobles objectifs président à ces 
créations comme le rappelle le « Prince savant » lors de l’inauguration : 
« Ici, messieurs, vous le voyez, la terre monégasque a fait surgir un temple 
fier et inviolable dédié à la divinité nouvelle qui règne sur les 
intelligences. » 


Sur le terrain, le prince Albert est toujours aussi actif, avec l’exploration du 
Svalbard, que les Français appellent Spitzberg. En 1903, il procède à 
l’inauguration du musée d’Anthropologie préhistorique de Monaco. 
L’année suivante débutent les conférences du cours d’océanographie. En 
1910, ses créations sortent de terre : le Musée océanographique de Monaco 
d’abord, puis l’année suivante c’est l’Institut océanographique de Paris 
construit à côté de l’Institut de géographie, rue Saint-Jacques. 


Le Prince savant s’est aussi intéressé aux origines de l’humanité. Il fait 
opérer plusieurs campagnes de fouilles archéologiques dont celle des 
grottes de Grimaldi entre 1895 et 1904. Afin de pérenniser les études 
préhistoriques, Albert I* a fondé en 1910 à Paris l’Institut de paléontologie 
humaine, dont l’objet est « le progrès de la Science sur toutes les questions 
relatives à l’origine et à l’histoire de l’homme fossile ». Il s’agit du premier 
centre de recherche au monde entièrement consacré à l’étude de l’homme 
fossile, constituant une étape essentielle dans le processus 
d’institutionnalisation de cette discipline. 


Membre fondateur de la Société des Amis du Muséum national d’histoire 
naturelle, le prince Albert est aussi membre de la Société de géographie et 
de la British Academy, dont il a été décoré en 1909 de la médaille d’or. 
Albert l® de Monaco est décédé en 1922 à Paris, à l’âge de 73 ans. Les îles 
du Prince-de-Monaco (Kerguelen) ont été nommées en hommage à son 
œuvre exploratrice scientifique. Plus symbolique est la création en 2006 par 
son arrière-arrière-petit-fils, le prince Albert IT, de la Fondation Prince 
Albert II de Monaco. 


« J’ai commencé la culture de l’océanographie, de la science nouvelle qui 
pénètre le secret des abîmes. » 


Q 
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» Mémoires d’un navigateur d’Albert I“ de Monaco, Presses de la 
Renaissance, 2006. 

» Albert I” de Monaco : le prince explorateur de Sandro et Philippe 
Thirault, BD, Glénat, 2018. 


Alexandra David-Néel, la mystique 
de l’aventure 


Alexandra David-Néel (1868-1969) attendra plus de quarante ans avant de 
réaliser sa vocation : devenir exploratrice du monde et des êtres. Une 
incroyable destinée qui va se dérouler sur plus d’un siècle. 


Gyantsé au Tibet, mai 1924. David McDonald, agent de l’Empire 
britannique, reçoit la visite d’un jeune lama et d’une dame européenne 
« sans argent et en haillons » à sa grande stupeur. Voilà 13 ans 
qu’Alexandra David-Néel parcourt l’Asie, accompagnée d’Aphur, son boy 
devenu fils adoptif. Un voyage hors-norme qui lui a permis d’aller à la 
découverte de civilisations et de cultures encore inconnues de l’Occident. 
Elle a rencontré des rois, des maharajas, et même le dalaï-lama en personne. 
Point d’orgue de son périple : son séjour à Lhassa, la ville interdite, pendant 
plusieurs mois, déguisée en mendiante. Une prouesse qu’aucune 
Occidentale n’avait accomplie jusque-là. 


Saint-Mandé, le 24 octobre 1868 naît Louise-Eugénie-Alexandrine-Marie 
David, plus connue sous son nom de plume Alexandra David-Néel. Elle est 
la fille d’un instituteur français et d’une femme d’origine belge fervente 
catholique. La jeune fille sera très influencée dès sa jeunesse par un proche 
de son père nommé Élisée Reclus’. Géographe de son état, celui-ci affiche 
des convictions anarchistes affirmées et deviendra le mentor d’Alexandra. 
Pendant son adolescence, elle fréquente donc les milieux anarchistes et 
féministes. 


Elle est également fascinée par le voyage, pour elle synonyme de liberté. En 
1888, elle a 20 ans. Elle se convertit au bouddhisme l’année suivante et part 
étudier à Londres pour apprendre la langue de Shakespeare. Elle rentre 
ensuite à Paris et suit des cours au Collège de France afin de s’initier 
notamment au sanscrit et au tibétain. Sa formation ainsi parfaite, elle peut 
voyager et goûter à ces ailleurs qui l’attirent tant. À 23 ans, elle s’embarque 
pour un premier grand voyage à destination du Ceylan (nom d’alors du Sri 
Lanka). De retour en France, et sous l’influence de son père, elle devient 
chanteuse d’opéra ; elle officiera durant les saisons 1895-1896 et 1896- 
1897, sous le nom d’Alexandra Myrial, comme première chanteuse à 
l’Opéra de Hanoï (Indochine), interprétant le rôle de Violetta dans La 
Traviata. Elle va alors partager jusqu’en 1900 la vie du pianiste Jean 
Haustont. Elle voyage et chante à Hanoï, Paris, Athènes et Tunis où elle 
rencontre son futur mari. Le 4 août 1904, elle épouse Philippe Néel de 
Saint-Sauveur, ingénieur en chef des Chemins de fer tunisiens, dont elle 
était la maîtresse depuis 1900. Leur vie commune sera parfois orageuse, 
mais toujours empreinte de respect mutuel. C’est ainsi que, en femme de 
caractère indépendante, elle part le 9 août 1911 pour un troisième voyage en 
Inde ; celui-là va durer 14 ans. 


En débarquant au Sikkim en 1912, celle qui est devenue Alexandra David- 
Néel se lie d’amitié avec Sidkéong Tulku, le souverain de cet État de l’Inde. 
Elle visite de nombreux monastères et parfait sa connaissance du 
bouddhisme. En 1914, dans un de ces monastères, elle rencontre le jeune 
Aphur Yongden, qui devient son assistant, et dont elle fera par la suite son 
fils adoptif. Ensemble, ils se retirent en ermitage dans une caverne à plus de 
4 000 mètres d’altitude, au nord du Sikkim, avant de partir pour la Corée, 
puis Pékin en Chine. Leur périple va ainsi s’échelonner sur plusieurs 


années, leur faisant traverser notamment le désert de Gobi et la Mongolie. 
Pendant leur « escale » de trois ans au monastère de Kumbum au Tibet, elle 
traduit un ensemble de textes sacrés, le Prajñâpâramitâ sûtra“, avant de 
repartir déguisés, elle en mendiante et lui moine, pour Lhassa, cité 
mythique et interdite, qu’ils atteignent au printemps 1924. Ils y séjourneront 
deux mois, visitant bien entendu de fond en comble la ville sainte mais 
aussi les monastères des environs. Malgré son visage barbouillé de suie, ses 
nattes en poils de yak et sa toque de fourrure traditionnelle, elle est 
finalement démasquée car elle allait se laver chaque matin à la rivière. Elle 
est dénoncée à Tsarong Shapé, le gouverneur de Lhassa. Il est l’heure pour 
Alexandra David-Néel de rentrer en France. 


Son séjour incognito à Lhassa est relayé dans la presse et va la rendre 
célèbre en France, en Europe et dans le monde entier. En effet, Voyage 
d’une Parisienne à Lhassa, à pied et en mendiant de la Chine à l’Inde à 
travers le Tibet paraît en 1926. Ce succès mondial lui permet d’acquérir en 
1928 une maison à Digne-les-Bains. Un refuge où elle va écrire d’autres 
récits de ses voyages. Les démons de l’ailleurs ne tardent cependant pas à la 
démanger. En 1937, elle a 69 ans quand elle décide de repartir en Chine, 
mais en raison de la guerre qui éclate en 1939, elle restera bloquée là-bas 
9 ans. Au total, elle aura passé 23 ans de son existence en Asie, pouvant à 
juste titre se considérer comme une « reporter orientaliste » et une 
messagère pour révéler au monde les beautés du Tibet et de ses 
enseignements. Une quête et des pérégrinations, de Ceylan à l’Inde du Sud, 
au Japon, à la Corée, à la Birmanie, à la Mongolie, via la Chine et son cher 
Tibet, qu’elle aime à narrer dans ses récits ou ses conversations. 
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C’est dans sa maison de Digne-les-Bains qu’Alexandra se retirer en 1946, 
belle demeure qui abrite depuis 1977 la Fondation Alexandra David-Néel 
mais également une association de parrainage d’enfants tibétains réfugiés 
en Inde. Une maison que le dalaï-lama est venu visiter en personne à 
plusieurs reprises. Cette femme au destin « extra-ordinaire » est décédée le 
8 septembre 1969, à presque 101 ans. Alexandra David-Néel nous lègue 
une œuvre littéraire foisonnante ainsi que des objets et des photographies 
anciennes du Tibet. Quelques mois avant sa mort, elle prévoyait de voyager, 
envisageant même de faire un tour du monde en 4CV ! Selon ses dernières 
volontés, ses cendres ont été dispersées dans le Gange, le fleuve sacré. Un 
dernier voyage à la hauteur de son œuvre et de son message. 


« Celui qui voyage sans rencontrer l’autre ne voyage pas, il se déplace. » 


Q 
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» Voyage d’une Parisienne à Lhassa : à pied et en mendiant de la Chine à 
l’Inde à travers le Tibet d’Alexandra David-Néel, Pocket, 2001. 

» Alexandra David-Néel de Jennifer Lesieur, Gallimard, 2013. 

» Une vie avec Alexandra David-Néel de Fred Campoy et Mathieu Blanchot 
(BD), Grand Angle, 2016 (Tome 1) et 2017 (Tome 2). 

» Alexandra David-Néel -Les Chemins de Lhassa de Boro Pavlovic et 
Christian Perrissin, BD, Glénat, 2016. 

» Alexandra David-Néel, exploratrice et féministe de Laure-Dominique 
Agniel, Tallandier, 2018. 

» Alexandra David-Néel — cent ans d’aventures de Jeanne Mascolo de 
Filipis, Paulsen, 2018. 

» Le Lumineux Destin d’Alexandra David-Néel (nouvelle édition) de Jean 
Chalon, Plon, 2019. 


Les croisières Citroën : l’aventure à 4-roues 


Au début des années 1920, la reine automobile génère désormais 
enthousiasme et passion. Elle est même à l’origine d’expéditions lointaines, 
où machines et hommes doivent dépasser leurs limites pour accomplir des 
exploits et atteindre l’inaccessible. 


André Citroën est un industriel audacieux et visionnaire. Souhaïitant faire 
parler de sa marque, il va monter trois séries d’expéditions dans des 
contrées reculées et inexplorées pour l’époque, médiatisées par la presse 


sous les appellations de « Croisière noire », « Croisière jaune » et bientôt 
« Croisière blanche ». Chaque odyssée est une expédition extrême en soi, 
abondamment diffusée dans les journaux et les cinémas. Avec pareille 
publicité, les autochenilles des croisières vont marquer le grand public, 
laissant présager une robustesse à toute épreuve des Citroën. 


Tout a démarré après la Première Guerre mondiale : André Citroën’, brillant 
polytechnicien, a l’idée, inédite en France, de construire et de 
commercialiser une voiture populaire. Organisées selon les méthodes mises 
en œuvre par le Nord-Américain Ford à la même époque, ses usines du quai 
de Javel à Paris fabriquent dès 1919 le modèle À, une torpédo de 8 CV. En 
1928, la production atteint 400 voitures par jour. Parallèlement, l’industriel 
décide de financer de grandes expéditions intercontinentales afin d’accroître 
la notoriété de sa marque. 
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Après des essais sur la dune du Pyla à Arcachon, dans la neige des Alpes et 
sur les pistes du Sahara algérien, Citroën envoie ses véhicules chenillés 
dans la première liaison automobile transsaharienne, de Touggourt à 
Tombouctou. Un aller et retour réalisé durant l’hiver 1922-1923 sous les 
ordres de deux hommes d’expérience complémentaire : Georges-Marie 
Haardt, directeur général des usines Citroën, et Louis Audouin-Dubreuil, 
ancien officier méhariste (grand admirateur de René Caillié) à la tête d’une 
section des voitures lors d’une mission dans le désert en 1919. Cette 
« croisière des sables » est la première traversée du Sahara en automobile 
depuis les premiers essais en 1921, les missions de reconnaissance et de 


ravitaillement de Kidal à Tin-Zaouaten au nord du Soudan, jusqu’à 
l’accomplissement réussi de l’expédition en 1923 lorsque les autochenilles 
Citroën franchissent le Tidikelt, le Mouydir, les gorges de l’Arak, le 
Hoggar, le Tanezrouft et le désert soudanais, avant de rallier Tombouctou 
sur les rives du fleuve Niger, vingt jours seulement après leur départ de 
Touggourt. C’est à des fins publicitaires que Citroën va s’associer à 
l’ingénieur et inventeur Rodolphe Kegresse pour fabriquer ces incroyables 
autochenilles. Les différentes croisières répondant chacune à l’objectif de 
tester le véhicule et, plus généralement, de populariser les voitures de la 
marque aux chevrons. Quant à cette autochenille de 10 CV avec remorque, 
elle roule pendant la traversée du Sahara en 1922 à une vitesse variant entre 
5 et 20 km/h selon les terrains et elle consomme 30 litres aux 
100 kilomètres. Citroën et Haardt voient alors plus grand en lançant la 
première expédition automobile transafricaine, plus audacieuse encore que 
l’aventure saharienne. Au-delà de la dimension publicitaire, il s’agit d’une 
expédition à portée politique, culturelle et scientifique dans le but d’ouvrir 
une ligne régulière motorisée traversant le continent africain. 


28 octobre 1924 : c’est le départ de la « mission Citroën-Centre-Afrique », 
son appellation officielle, mais que la presse ne tarde pas à baptiser 
« Croisière noire ». Huit autochenilles se mettent en route pour traverser le 
continent africain depuis Colomb-Béchar (Béchar aujourd’hui) en Algérie 
jusqu’à Madagascar. Pionnier et excellant dans l’art de la communication, 
André Citroën, l’industriel visionnaire, exulte sur la ligne de départ : « Le 
chameau est mort, la Citroën le remplace. » 


Chargée de missions par deux sociétés savantes, la Société de géographie et 
le Muséum d’histoire naturelle, la « croisière noire » peut légitimement se 
prévaloir des titres de mission économique, scientifique, humanitaire et 
culturelle. Outre des pilotes, des mécaniciens et des scientifiques, la mission 
emmène un cinéaste, Léon Poirier, et son opérateur ainsi qu’un peintre, 
Alexandre lacovleff. Quant à la moisson de documents ethnographiques, 
elle sera énorme. Au retour, des expositions seront bien entendu organisées 
et le film, après une première à l’Opéra de Paris, fera le tour du monde. La 
France de l’exploration coloniale rayonne à travers ces expéditions en 
autochenille, permettant des témoignages sur des civilisations exotiques 
mais mettant aussi en lumière les préjugés colonialistes en vigueur dans la 


France des années 1920 et 1930. Un microcosme qui va d’ailleurs fortement 
inspirer Hergé pour son album Tintin au Congo. 


Le succès de cette croisière entraîne l’organisation de la « mission Citroën 
Centre-Asie », vite surnommée « croisière jaune » par la presse de 
l’époque. Une aventure autant mécanique qu’humaine soutenue par les 
gouvernements français et britannique, ainsi que par la National Geographic 
Society et les Actualités cinématographiques Pathé. Tout est dès lors réuni 
pour témoigner de la réussite des hommes, mais surtout de l’automobile, à 
« abolir les frontières géographiques, culturelles et politiques dans le 
monde ». « La croisière jaune se termine dans le triomphe et la tragédie », 
de l’aveu d’André Citroën, très affecté par le décès de son ami Haardt ; 
mais la mission a néanmoins atteint Pékin. Les découvertes scientifiques 
sont telles que l’on oublie qu’aucune autochenille n’a réussi à traverser en 
entier le continent asiatique. L'histoire retient tout de même que 
l’expédition aura été « un exemple inoubliable de la capacité humaine à 
vaincre l’adversité ». Grâce aux équipes cinéma, comme pour les deux 
précédentes expéditions en Afrique, des milliers de mètres de pellicule sont 
rapportés, dont une partie, véritable exploit technique pour l’époque, 
comporte des enregistrements sonores. Le cinéma parlant vient juste d’être 
mis au point et les équipements sonores sont alors très volumineux. Des 
milliers de photographies vont aussi être diffusées dans de nombreuses 
revues illustrées de l’époque. Le film La Croisière jaune sort sur les écrans 
en mars 1934 et remporte lui aussi un vif succès avant d’être projeté aux 
États-Unis en 1936, œuvrant par là même à construire un mythe. Ce 
nouveau succès vaut l’organisation d’une mission moins connue : la 
« croisière blanche », qui va, elle, se dérouler en 1934 sur le continent nord- 
américain depuis Chicago jusqu’à l’Alaska. Un quatrième raid automobile 
impulsé par Charles Bedaux, riche homme d’affaires outre-Atlantique, 
désireux de réaliser un nouvel exploit sur le continent nord-américain dans 
les régions inexplorées de l’Ouest canadien. Une aventure forcément 
tentante pour André Citroën ! 


Le 6 juillet 1934, cinq Citroën type P 17 s’élancent pour une traversée du 
nord-ouest du Canada à partir d’Edmonton, capitale de l’Alberta. Se jetant à 
l’assaut des montagnes Rocheuses, l’expédition rencontre très rapidement 
des difficultés insurmontables dues à des pluies diluviennes, des 


glissements de terrain et de boue. L’expédition va virer au fiasco. Pour 
autant, la publicité des expéditions porte ses fruits. L’armée de terre 
française s’équipe et mécanise les troupes d’infanterie et d’artillerie avec 
ces véhicules autochenilles. Technologie que rachètera un constructeur 
nord-américain. L’heure n’est pourtant plus à l’audace. Malgré leurs 
bénéfices, ces croisières vont participer au déficit vertigineux de la marque 
aux chevrons, la plongeant dans sa plus grave crise financière. André 
Citroën dépose le bilan et la cède à la société Michelin pour éviter la faillite, 
avant de décéder en juillet 1935, emportant avec lui son audace, sa 
démesure, sa ténacité et son génie. 


Vas POUR EN SAVOIR PLUS 


» Dessins et peintures d’Asie exécutés au cours de l’expédition Citroën 
Centre-Asie : troisième mission G.-M. Haardt, L. Audouin-Dubreuil 
d'Alexandre lacovleff, Éditions Jules Meynial, 1934. En ligne. 

» André Citroën (1878-1935) - Le risque et le défi de Sylvie Schweitzer, 
Fayard, 1992. 

» André Citroën : ingénieur, explorateur, entrepreneur de John Reynolds, 
Éditions E-T-A-I, 2006. 

» Les Croisières Citroën de 1922 à 1936 d’Ariane Audouin-Dubreuil et 
Étienne et Marie Christian, Glénat, 2009. 

» La Première Traversée du Sahara en autochenille et La Croisière blanche 
d’Ariane Audouin-Dubreuil, Glénat, 2010. 

» La Croisière blanche. À l’assaut des montagnes Rocheuses d’Étienne et 
Marie Christian, Glénat, 2010. 

»« La Cloche Tibétaine » (1975). Mini-série franco-allemande en 7 
épisodes de 55 minutes. 


a 


Du latin occultus, « caché, secret ». Désigne l’ensemble des arts et sciences occultes (alchimie, 
astrologie, magie, divination, médecine occulte) touchant aux secrets de la nature, à ce qui est non 
visible. Ces pratiques sont considérées par la science comme des pseudosciences. 

2 Le 24 juillet 1911, après une longue marche dans la forêt, l’archéologue nord-américain Hiram 
Bingham arrive au sommet d’une montagne, au Pérou, en compagnie d’un officier péruvien et d’un 
jeune paysan de la région. Il aperçoit alors d’énormes murs de maisons en ruines. Il vient de 


découvrir (ou redécouvrir) les restes de la cité inca du Machu Picchu. Ses clichés font l’objet, dès 
1913, d’un numéro entier de National Geographic et Bingham devient célèbre. 

3 De son nom complet Jacques-Élisée Reclus (1830-1905). Géographe, communard, théoricien 
anarchiste, pédagogue et écrivain prolifique. 

4 Ou Traité de la perfection de la sagesse, ensemble de textes du bouddhisme mahayana développant 
le thème de la perfection de la sagesse transcendante, perception aiguë permettant de reconnaître la 
nature réelle de toutes choses et concepts comme vide, et d’atteindre à l’éveil de la bouddhéité. 

5 Ingénieur polytechnicien français (1878-1935), pionnier de l’industrie automobile, fondateur de 
l’empire industriel automobile du même nom en 1919. 


CHAPITRE 3 
LES ÉCLAIREURS 


Toujours plus vite, toujours plus haut, toujours plus 
profond, toujours plus fort. Repousser les limites du 
connu et du possible est la priorité des explorateurs- 
découvreurs. En ces années d’après-guerre, tout est 
désormais devenu possible grâce au progrès et aux 
technologies. Si les pôles, les sommets, les 
montagnes, les abysses et l’espace sont 
méthodiquement explorés, commence à poindre la 
nécessité de protéger la nature que l’homme a fini 
par saccager. 


Annapurna 1950 et Everest 1953 : 
l’ivresse des sommets 


L’heure n’est pas encore à la conquête spatiale, mais à celle des plus hauts 
sommets de la planète. Aucun de ceux dépassant 8 000 mètres n’a été 
atteint par l’homme jusque-là. 

Le 3 juin 1950 à 14 h précises, deux Français parviennent à vaincre (sans 
oxygène) un sommet de 8 091 mètres par -40 °C. Ils sont les « héros de 
l’Annapurna ». Au départ, ils étaient six alpinistes chevronnés ou amateurs 


éclairés, trois Chamoniards et trois Parisiens, à tenter l’ascension. Une 
cordée réunissant la fine fleur de l’alpinisme français, avec au casting : le 
chef d’expédition Maurice Herzog, les alpinistes Louis Lachenal, Lionel 
Terray, Gaston Rébuffat, Jean Couzy et Marcel Schatz, le cinéaste Marcel 
Ichac, le médecin Jacques Oudot et l’officier de liaison Francis de Noyelle. 
Ils sont deux à parvenir au sommet : Herzog et Lachenal. La réussite de 
cette expédition alpine tombe à point nommé, alors que la France 
s’embourbe dans le conflit indochinois. Victoire en haut du sommet de 
l’Annapurna. 8 091 mètres de gloire pour Herzog, et bientôt de rancœur 
pour Lachenal. Tout oppose les deux hommes. L’un, charismatique, va 
récolter tous les lauriers, tandis que l’autre devra se contenter des miettes. 


Né à Lyon en 1919, fils et petit-fils d’ingénieurs, diplômé d’HEC, engagé 
dans la Résistance en 1944 dans un bataillon de chasseurs alpins (ce qui lui 
vaudra la croix de guerre), Maurice Herzog est le parfait ambassadeur d’une 
France en plein redressement. Il a du bagout, de l’entregent et du talent à 
revendre pour narrer « son » expédition. Né en 1921 à Annecy, Louis 
Lachenal est un « pur produit » de la montagne, plus taiseux mais 
néanmoins plus expert en la matière. Après la guerre, il a effectué ses 
premières courses avec Lionel Terray (futur auteur du mythique ouvrage 
Les Conquérants de l’inutile). Depuis 1948, il a intégré la prestigieuse 
Compagnie des guides de Chamonix. Leur conquête commune fera 
longtemps illusion, sauf dans les milieux montagnards. Quoi qu’il en soit, 
cette expédition est l’aboutissement de longs préparatifs. Le premier exploit 
a, en effet, consisté à se faire ouvrir les frontières du Népal, et ensuite à 
dérouler la logistique. Si les membres de l’expédition ont successivement 
pris l’avion à Paris le 29 mars, puis le train, le camion, les poneys avant de 
se mettre en branle le 6 avril depuis Nautanwa en Inde, ils arrivent 15 jours 
plus tard au camp de base à Tukucha au Népal. Il faudra ensuite acheminer 
les trois tonnes de matériel à dos de porteurs, les coolies puis les sherpas. 


Pourtant, l’époque n’est pas à l’immédiateté. Comme il est impossible de 
communiquer avec le Népal, a fortiori depuis le sommet de l’ Annapurna, la 
nouvelle de cette conquête ne parviendra en France qu’en juillet 1950, soit 
après un mois d’une descente aussi éprouvante que l’ascension. Une 
victoire dont la presse va se délecter. 


Le groupe s’est mis en route pour conquérir le Dhaulagiri, le plus grand 
« toit » du monde après l’Everest, avant de se concentrer le 14 mai sur un 
sommet voisin, l’Annapurna. 19 mai : le camp I est installé à 5 100 mètres 
d'altitude. Le 23 mai, le camp II à 5 900 mètres, et ainsi de suite jusqu’au 
camp V installé le 31 mai à 7 300 mètres d’altitude. Le 3 juin, Herzog et 
Lachenal tentent l’ascension et vont réussir leur coup. Le 17 juillet 1950, 
les explorateurs sont de retour à Orly. Lachenal et Herzog sont admis à la 
clinique Vaugirard pour s’y faire amputer leurs membres nécrosés. Le 
20 juillet, ils reçoivent la Légion d’honneur dans leur chambre d’hôpital. 
Un mois plus tard, l’hebdomadaire Paris-Match consacre un numéro 
exceptionnel à « la victoire française sur l’Annapurna ». La photo d’Herzog 
brandissant le drapeau tricolore au bout de son piolet inscrit l’exploit dans 
le récit national du pays. L’intéressé aime à capter seul toute la lumière. 
Maurice Herzog s’est déjà attelé à l’écriture de son récit Annapurna, 
premier 8 000, bientôt un best-seller. Son ambition démesurée! et sa 
communication contrôlée” vont longtemps déformer la vérité, qui finira par 
poindre cinquante ans plus tard, réhabilitant enfin la mémoire de Louis 
Lachenal. Ce dernier s’est tué le 25 novembre 1955 en tombant dans une 
crevasse lors d’une énième sortie à ski dans la vallée Blanche de Chamonix. 


Plus élégante est la réaction des vainqueurs de l’Everest, trois ans plus tard. 
Deux hommes, un Néo-Zélandais (Edmund Hillary) et un sherpa (Tensing 
Norgay). À ceux qui leur demandaient lequel des deux avait atteint le 
premier le sommet, Hillary répondait invariablement qu’ils se suivaient de 
très près tandis que Norgay faisait remarquer qu’ils avaient grimpé 
l’Everest en équipe. Ce n’est que plus tard que Norgay racontera avoir 
atteint le sommet quelques pas derrière Hillary. Cette expédition 
britannique était la neuvième tentative, et la première qui réussit 
officiellement, balayant ainsi 32 ans d’échec. « Well, we’ve knocked the 
bastard off ! »°, c’est avec cette « élégance » toute britannique qu’Hillary 
annoncera à ses compagnons de cordée que le sommet le plus haut du 
monde, l’Everest et ses 8 848 mètres, a été vaincu le 29 mai 1953, à 11h30. 


Là aussi, cette conquête va faire écho d’autant que la nouvelle du succès de 
l’expédition britannique parviendra à Londres le 1° juin 1953, le jour même 
du couronnement de la reine d’Angleterre Élisabeth II. Dès lors, les exploits 
en tous genres vont se succéder sur le toit du monde et les sommets voisins. 
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» Annapurna, une affaire de cordée de David Roberts, Éditions Michel 
Guérin, 2000. 

» Annapurna, premier 8000 de Maurice Herzog, Arthaud, 2010 (réédition). 

» Maurice Herzog, le survivant de l’Annapurna de Catherine de Baecque, 
Arthaud, 2011. 

» L’Aventure est sur les cimes de Sir Edmund Hillary, Amiot-Dumont, 1955. 

» Sir Edmund Hillary - An Extraordinary Life d’Alexa Johnston, Penguin, 
2006 (en anglais). 

» Victoire sur l’Everest de John Hunt, Arthaud, 2014. 


Paul-Émile Victor, l’homme des pôles 


Toute sa vie, Paul-Émile Victor (1907-1995) s’est passionné pour les pôles. 
Ses nombreuses expéditions en Arctique comme en Antarctique, son savoir- 
faire reconnu de logisticien polaire, ses talents d’écrivain et de dessinateur, 
son sens inné de la communication, sa notoriété et son combat écologique 
avant-gardiste en font l’une des grandes figures de l’aventure du xx* siècle. 


C’est près de Genève en Suisse que Paul-Eugène Victor (pour l’état civil) 
naît le 28 juin 1907. Il passe son enfance à Saint-Claude dans le Jura. La 
famille déménage à Lons-le-Saunier, où le jeune Paul poursuit des études 
appliquées tout en s’adonnant au scoutisme et à la lecture. L’adolescent rêve 
déjà de Grand Nord et d’îles polynésiennes. Baccalauréat en poche, son 
père l’oriente vers des études scientifiques, malgré son goût prononcé pour 
les lettres. Après trois années d’études à l’École centrale de Lyon, il réussit, 
en 1928, le concours d’entrée de l’École nationale de navigation maritime 
de Marseille. L’appel du large est pressant. Dans la foulée, il effectue son 
service militaire dans la Royale. C’est durant cette période que Paul Victor 
devient Paul-Émile Victor, à la suite de l'interprétation inattendue de 
l’initiale de son deuxième prénom par l’un de ses camarades. Ces 
expériences de marin à terre ne l’épanouissent guère. La désillusion sur le 


métier est totale. Le quotidien routinier et la stricte discipline ne cadrent pas 
avec l’image de marin façonnée par ses lectures. Faute de réelles 
perspectives, l’enseigne de vaisseau de deuxième classe Victor revient dans 
son Jura à la fin de son service militaire. À contrecœur, il intègre 
docilement l’usine familiale. Pourtant, cette vie ne cadre pas avec ses 
aspirations. La soif de découvertes et la promesse d’une vie plus exaltée 
sont pressantes. La décision est inéluctable : quitter Lons-le-Saunier. Le fils 
Victor ne sera jamais le successeur de son père. À 26 ans, une nouvelle vie 
s’offre désormais à lui. 


Fraîchement débarqué dans la capitale, Paul-Émile trouve rapidement sa 
voie et décide de suivre des études d’ethnographie au musée de l’ Homme 
du Trocadéro. Une opportunité en or va se présenter à lui : rencontrer Jean- 
Baptiste Charcot (voir plus haut), chantre de l’exploration polaire française. 
Dès leur première rencontre, l’apprenti ethnologue sait se montrer 
convaincant. Enthousiaste et décidé, Paul-Émile Victor expose son projet 
d’étudier les Eskimos du Groenland oriental, découverts seulement 50 ans 
auparavant par l’homme blanc. Rapidement conquis, Charcot accepte 
d’embarquer le « phénomène » (selon ses dires). Le 25 août 1934, 
l’ethnologue et chef de mission Paul-Émile Victor, accompagné de trois 
compagnons, débarquent du navire polaire Pourquoi pas ? dans le comptoir 
danois d’Ammassalik. L’immersion des quatre « Franski » (Français) dans 
la société eskimo est rapide. Pendant près d’un an, ils multiplient les visites, 
en traîneau à chiens ou en kayak, à la rencontre des 800 Eskimos peuplant 
cette région sauvage. Sur ses carnets, le chef de mission poursuit 
méthodiquement son enquête ethnographique. Il note, écrit et dessine tout 
ce qui concerne cette civilisation entièrement dédiée au phoque, sa vie 
matérielle, sociétale et spirituelle. Envisageant de prolonger son séjour d’un 
an, Paul-Émile doit toutefois se résoudre à rentrer en France. Le virus du 
monde polaire est cependant inoculé. 


Son charisme et ses talents d’orateur, lors de ses premières conférences 
salle Pleyel à Paris, feront le reste. Le presque-trentenaire décide néanmoins 
de repartir pour une expédition audacieuse : traverser d’ouest en est 
l’immense calotte glaciaire du Groenland. Revenu au « pays des hommes » 
après une intense expérience intérieure, Paul-Émile Victor (dit « Wittou » 
par ses amis eskimos) décide de prolonger son séjour au Groenland oriental. 


Installé à 250 kilomètres du village le plus proche, Wittou partage, auprès 
de sa compagne eskimo Doumidia, le quotidien précaire et authentique de 
sa famille d’adoption. L’ethnographe poursuit sa méticuleuse enquête 
ethnologique. Après 14 mois de vie « comme un Eskimo parmi les 
Eskimos », de multiples voyages en traîneau, le scorbut, la faim et 
d’intenses moments de partage, Wittou quitte à regret ses amis eskimos lors 
de la débâcle de la banquise. De retour en France en septembre 1937, il 
publie deux récits. Boréal et Banquise sont deux succès en librairie. Le 
plébiscite est total. 


Fin 1944, âgé de 39 ans, Paul-Émile Victor revient dans son pays en pleine 
reconstruction. Jouant la carte de la sensibilité nationale, il réussit le tour de 
force d’engager la France exsangue d’après-guerre dans la voie des 
explorations polaires. Les Expéditions polaires françaises (EPF) sont nées. 
Au Groenland d’abord puis en Terre Adélie, cent dix ans après le navigateur 
Dumont d’Urville. Parmi les 150 expéditions organisées par les EPF, Paul- 
Émile Victor en aura dirigé ainsi personnellement dix-sept en Terre Adélie 
et quatorze au Groenland. En 1976 l’explorateur prend sa retraite et réalise 
son rêve d’adolescent en s’installant sur un îlot de Bora-Bora en Polynésie 
française. Le président François Mitterrand lui rendra visite comme à un 
chef d’État. Politiques, journalistes, scientifiques ou artistes ne manquent 
pas de saluer « l’homme des pôles ». Depuis son paradis du Pacifique, le fin 
connaisseur des deux extrémités du globe continuera de communiquer avec 
le monde jusqu’à son dernier souffle. À 87 ans, au large de Bora-Bora, 
l’homme qui a choisi d’être immergé et non pas enterré, inscrit à jamais son 
nom dans la légende de l’aventure. 


Son legs est important. Il est celui qui a fait connaître les mondes polaires 
aux Français depuis la fin des années 1930 jusqu’à sa mort à l’aube du 
troisième millénaire. Il laisse à la France un outil au service des sciences 
dans les glaces : l’Institut polaire français Paul-Émile Victor, l’Ipev, 
organisme public chargé de la mise en œuvre de la recherche française dans 
les régions polaires. 


LE GROENLAND DE PAUL-ÉMILE 
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« Parmi mes semblables, je me croyais “un autre”. Parmi les 
Eskimos, je me sentais “l’un des leurs”. À leur contact, j’avais 
appris à aimer. À être aimé. J’avais appris à être un homme. J'étais 
devenu un homme. » 


PAUL-ÉMILE VICTOR 
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» Apoutsiak le petit flocon de neige de Paul-Émile Victor, Le Père castor, 
1948. 

» Boréal et Banquise de Paul-Émile Victor, Grasset, 1997 (réédition). 

» Dans les pas de Paul-Émile Victor : vers un réchauffement climatique ? 
de Stéphane Dugast, Xavier Desmier et Paul-Émile Victor, Michel Lafon, 
2007. 

» Paul-Émile Victor - J’ai toujours vécu demain de Daphné Victor et 
Stéphane Dugast, Robert Laffont, 2015. 

» Paul-Émile Victor, le rêve et l’action de Daphné Victor et Stéphane 
Dugast, Paulsen, 2020. 


Jacques-Yves Cousteau, le grand bleu 


Une silhouette élancée, un visage émacié, un nez busqué, un grand sourire 
et. un bonnet rouge ! C’est le commandant Cousteau, un visionnaire qui a 
apporté, via le grand et le petit écran, le monde de la mer au grand public. Il 
a été l’un des premiers à filmer sous l’eau ou à inventer des systèmes de 
plongée et des soucoupes sous-marines. Il sera aussi l’un des premiers 
grands défenseurs des océans. 


Il a sans conteste laissé une marque inoxydable. Tour à tour officier de 
marine, explorateur, cinéaste, innovateur, scientifique, photographe, auteur 
et chercheur, il aura fait naître, grâce notamment à ses films d’exploration, 
moult vocations, et rêver des générations d’apprentis aventuriers avides 
comme lui de voguer sur la Calypso et de partir explorer les profondeurs 
mystérieuses des océans. Lui, c’est Jacques-Yves Cousteau, dit le 
commandant Cousteau, l’explorateur qui dès les années 1950 a fait 
découvrir au grand public un monde quasi inconnu jusqu’alors. 


Qui était cet explorateur au bonnet rouge ? Chez lui, tout a démarré avant- 
guerre. Été 1936, ce dimanche-là sur la plage de Mourillon à Toulon, 
Philippe Tailliez conseille à son ami Jacques-Yves Cousteau d’essayer ses 
lunettes Fernez, celles qui permettent d’ouvrir les yeux sous l’eau. Cet essai 
va bouleverser celui qui observe pour la première fois « la jungle sous- 
marine ». Le jeune homme comprend immédiatement qu’un nouvel univers, 
dont il ne soupçonnait aucunement l’existence, s’offre désormais à lui. 
L’exploration des fonds sous-marins va virer à l’obsession. Premières 
plongées avec l’ami Tailliez et un troisième compagnon : Frédéric Dumas. 
Les trois « mousquemers », comme ils se sont baptisés, font leurs armes, 
arpentant dès qu’ils le peuvent les fonds marins méditerranéens en apnée, 
avec les fameuses lunettes, des palmes, des tubas et des harpons qu’ils 
confectionnent souvent eux-mêmes. 


Quand Jacques-Yves Cousteau se lance dans l’exploration sous-marine, tout 
ou presque reste à inventer et à découvrir. En 1942, il réalise par dix-huit 
mètres de fond son premier documentaire, composé d’images tournées en 
apnée avec une caméra enfermée dans un boîtier étanche. Limité par la 
technologie, il doit fabriquer lui-même le matériel dont il a besoin. Il est 
depuis ses débuts un pionnier, et finalement l’inventeur de la plongée sous- 
marine moderne. Pour autant, la frustration est totale. Sous l’eau, il est 
encore impossible de se déplacer librement, et d’y rester plus de quelques 
minutes. 


Le déclic s’opère quand sa femme Simone lui parle d’un dénommé Émile 
Gagnan. En raison de la pénurie d’essence causée par la guerre, cet 
ingénieur d’Air Liquide a mis au point un « détendeur » pour alimenter à la 
demande les voitures en gaz. Cela fait tilt. Les deux hommes se rencontrent 
et se mettent d’accord. Le chercheur va adapter son système pour la 
respiration humaine. L’air n’arrivera au plongeur que lorsque ce dernier 
aspirera, et se bloquera le reste du temps. Début 1943, un premier prototype 
de ce système « à la demande » est mis au point à Boulogne-Billancourt. 
Voilà l’homme capable de respirer sous l’eau à la demande, et ce dans 
toutes les positions, avec pour seul équipement un masque, des palmes mais 
surtout une bouteille d’air comprimé et un détendeur placé dans la bouche. 
Le scaphandre autonome est né. Co-inventeur du scaphandre autonome 
moderne qui va démocratiser la plongée sous-marine, Cousteau va ainsi 


réaliser en 1943, grâce à son invention, Épaves, le premier d’une longue 
série de films documentaires, récompensé en 1946 au premier Festival de 
Cannes d’après-guerre. 


La suite est éclatante. Caméras sous-marines, soucoupe plongeante ou 
encore scooters sous-marins : Cousteau avec l’aide de son entourage et 
d'ingénieurs, créera lui-même au fil des ans l’équipement dont il a besoin 
pour ses explorations et ses films. Grâce à cela, Cousteau va porter les deux 
tiers de notre planète au regard du grand public. Pour ce faire, il lui faudra 
vaincre les réticences de la communauté scientifique, mais sans lui et ses 
films, l’océanographie ne serait pas ce qu’elle est aujourd’hui. 


Son succès va être mondial. En 1956, « JYC » (pour les intimes) tourne 
sous l’eau en couleur, plongeant et filmant la vie sous-marine en 
Méditerranée, dans l’océan Indien, en mer Rouge et dans le golfe Persique. 
Coréalisé avec le cinéaste Louis Malle, le long métrage Le Monde du 
silence remporte un vif succès. Le grand public est émerveillé, et la louange 
critique est au rendez-vous, avec à la clé une Palme d’or à Cannes et un 
Oscar à Hollywood. Dans les années 2000, cette œuvre, analysée par un œil 
contemporain, va faire polémique car des scènes montrent la destruction 
d’un récif de corail à la dynamite, le massacre de requins venus dévorer une 
carcasse ou encore la lacération d’un bébé cachalot pris dans les pales de la 
Calypso et achevé à la carabine. Des images jugées de nos jours choquantes 
et inacceptables. Oui, les premières années, Cousteau n’a pas été un 
parangon de vertu en la matière. Pour financer ses premières campagnes 
exploratoires des océans, il a fait appel à des financements auprès de 
compagnies pétrolières. Difficile de lui jeter la pierre en pleines Trente 
Glorieuses. O tempora, o mores… 


Entre-temps, le commandant Cousteau entame une sorte d’exploration 
systématique des mers du monde. Il conduit des missions pour partie 
consacrées à la science (avec de nombreux spécialistes invités, dans toutes 
les disciplines de l’océanographie) et pour partie vouées au cinéma. Les 
diverses sociétés qu’il crée — le Groupe d’études et de recherches sous- 
marines (GERS), puis le Centre d’études marines avancées (CEMA) ou 
encore sa société de production (Les Requins associés) lui permettent, avec 
des ingénieurs, de mettre au point toutes sortes d’engins de prise de vue 
(caméras de cinéma ou de télévision, appareils photographiques) et de 


plongée (combinaisons, scaphandres, etc.). Il ordonne, en 1959, la 
réalisation d’un submersible « de poche » à deux places, la soucoupe 
plongeante SP350, pouvant atteindre 350 mètres de profondeur. 


Convaincu que notre espèce colonisera un jour les fonds océaniques, du 
moins le plateau continental, il dirige d’ambitieuses expériences de maisons 
sous la mer : Précontinent-1, 2 et 3, respectivement près de Marseille, en 
mer Rouge et près de Villefranche-sur-Mer, en 1962, 1963 et 1965, qui 
permettent de tester de nouveaux mélanges respiratoires. Lors de la dernière 
expérience, six hommes vivront durant un mois à 100 mètres de profondeur. 


Cousteau réalise un deuxième long-métrage pour le cinéma, consacré à 
Précontinent, qu’il intitule Le Monde sans soleil (1965). Ensuite, c’est vers 
la télévision qu’il se tourne : un choix délibéré, pour mieux toucher le grand 
public et le convaincre d’agir. Les destructions du milieu aquatique dont 
l’homme se rend responsable le préoccuppent. Le temps de la prise de 
conscience écologique est enfin arrivé. De 1967 à 1985, son navire la 
Calypso va parcourir le monde et récolter une moisson de documents 
cinématographiques, dont tous les « 52 minutes » de la série L’Odyssée 
sous-marine de l’équipe Cousteau, qui sont un triomphe. Ce succès mondial 
permet à Jacques-Yves Cousteau d’embrasser à bras-le-corps la cause 
écologiste. D’explorateur en quête d’images sensationnelles, Cousteau 
devient un ardent militant de sensibilisation à la protection des mers et des 
océans, à travers sa société et aux côtés de Greenpeace pour protéger 
l’Antarctique. 


Son héritage aujourd’hui est là car le sixième continent a été ainsi 
sanctuarisé. Seul un explorateur à l’aura mondiale pouvait infléchir les 
politiques du monde entier. Cousteau a été celui-là, en porte-étendard de 
l’écologie, lui le simple homme-grenouille au départ, pionnier d’une 
discipline. Au firmament de sa gloire, l’explorateur au bonnet rouge va 
ainsi, dans les années 1980 et 1990, sensibiliser les jeunes générations aux 
actions environnementales, rappelant à chaque occasion la fragilité de la 
nature face aux déprédations de l’homme. « La Terre n’est pas à vendre », 
aimait-il à marteler. Près d’un quart de siècle plus tard, ses messages n’ont 
jamais été autant d’actualité. 
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» Par dix-huit mètres de fond de Jacques-Yves Cousteau et Philippe Tailliez, 
Éditions Durel, 1946. 

» Le Monde du silence de Jacques-Yves Cousteau et Frédéric Dumas, 
Éditions de Paris, 1953. 

» À la recherche de l’Atlantide de Jacques-Yves Cousteau et Yves Paccalet, 
Flammarion, 1981. 

» La Planète des baleines de Jacques-Yves Cousteau et Yves Paccalet, 
Robert Laffont, 1986. 

» Capitaine de la Calypso d’Yves Paccalet (en collaboration avec Albert 
Falco), Robert Laffont, 1990. 

» Jacques-Yves Cousteau : dans l’océan de la vie d’Yves Paccalet, Jean- 
Claude Lattès, 1997. 

» L'Homme, la Pieuvre et l’Orchidée de Jacques-Yves Cousteau et Susan 
Schiefelbein, Robert Laffont, 1998. 

» L’Aventure de l’équipe Cousteau en bandes dessinées de Jacques-Yves 
Cousteau et Dominique Serafini, 17 vol., Robert Laffont, 1985 à 1998. 


Théodore Monod, le pêlerin du désert 


« Scientifique naturaliste », « explorateur humaniste », « penseur 
philosophe » et « aventurier théologien ». À sa seule évocation, les 
qualificatifs pleuvent. Une certitude : Théodore Monod est, sans conteste, le 
grand spécialiste français des déserts sahariens du xx* siècle. 


La vie et l’œuvre de Théodore Monod semblent indissociables du désert. 
Pourtant, sa relation à ce milieu dépasse singulièrement la simple 
performance. Et dire qu’à 20 ans, brillamment licencié en zoologie, Monod 
a d’abord effectué de sérieuses études de la faune marine et de la pêche à 
Port-Étienne (Nouadhibou aujourd’hui) sur la côte mauritanienne. 


Né le 9 avril 1902 à Rouen, ce fils et arrière-petit-fils de pasteur, fait ses 
études secondaires à l’École alsacienne à Paris, avant d’entrer à la Sorbonne 


où il obtient haut la main un doctorat ès sciences en 1926. La tête bien faite, 
il sera aussi diplômé d’arabe littéraire, fréquentant les bancs de l’École des 
langues orientales. 


Attiré par les ailleurs, il saute sur l’occasion d’aller sur la côte 
mauritanienne, ce qui lui permettra de terminer sa thèse d’ichtyologie (ou 
science des poissons) sur une famille de petits crustacés. Sa mission d’étude 
marine touchant à sa fin, il brûle de connaître cet autre désert voisin, celui 
de sable. 


Lorsqu'il entend parler d’une méharée sur le départ, il saute aussitôt sur 
l’occasion et demande l'autorisation d’y participer. Cette caravane, 
composée de 10 chameaux, de 19 hommes libres ou captifs et d’une femme 
répond à l’appel du désert et rassasie son appétit de solitude et de 
méditation. Enfin, ces paysages désertiques tant rêvés, tant étudiés sur des 
cartes, s’étendent devant lui. Lui qui voulait être pasteur, il trouve là son 
« diocèse ». 


Déjà il note tout, avec une insatiable curiosité de naturaliste et une 
pluridisciplinarité affirmée : géographie, botanique, géologie, météorologie, 
données qui feront l’objet d’une publication scientifique en 1928. 

Chaque impression, désir, sentiment est consigné dans un livret d’écolier 
qu’il appelle Maxence au désert, en hommage au livre d’Ernest Psichari, Le 
Voyage du centurion, son livre de chevet qui l’a envoûté par ses 
descriptions de la Mauritanie et de la spiritualité musulmane. Et c’est en 
Mauritanie qu’il revient sept ans plus tard pour partir à Chinguetti à la 
recherche d’une météorite « géante, colossale et fabuleuse » (dixit son 
informateur) qui serait tombée du ciel et qu’il ne localisera pas. 
Qu'importe ! Jusqu’en 1936, les expéditions dans le Sahara vont se 
succéder pour lui, avec en point d’orgue la découverte du squelette fossilisé 
d’Asselar ou encore de gravures, de peintures et d’inscriptions rupestres, 
puissants témoignages de l’importance de cette région dans la préhistoire 
africaine. 


En 1938, il crée à Dakar l’Institut français d’Afrique noire (IFAN), dont il 
sera le directeur jusqu’en 1965. Devenu professeur au Muséum d'histoire 
naturelle de Paris en 1942, il va repartir sur le terrain dès qu’une mission lui 
en donnera l’occasion, arpentant les terres arides de Mauritanie, du Soudan, 


du Cameroun, du Tchad, de la Libye, du Ghana, du Nigéria ou encore 
d’Israël et d’Iran. 


Pour Théodore Monod, le désert est plus qu’un univers minéral, c’est une 
philosophie, un cadre de pensée : « Le désert en tant que tel est très 
émouvant. On ne peut pas rester insensible à la beauté du désert. Le désert 
est propre et ne ment pas [...]. Le désert appartient à ces paysages capables 
de faire naître en vous certaines interrogations. » Le voyage au désert est 
pour lui synonyme d’austérité, de simplicité et de dépouillement, extérieur 
comme intérieur. Cet espace lui façonne sa pensée. 


Au fond, Théodore Monod a toujours voulu devenir un « vrai méhariste », 
s’approprier ce milieu hostile entre tous, à l’égal des hommes qui y sont 
nés. Mais le goût du défi le laisse heureusement indifférent. Son vrai moteur 
est l’aventure, le dépassement de soi mais surtout la découverte. Il est 
d’ailleurs semblable aux naturalistes du Xvur° siècle dans sa conception des 
sciences naturelles, consistant selon lui à « l’exploration systématique de 
notre planête et l’inventaire de ses richesses ». Sa philosophie du voyage 
lorgne sur des temps révolus, faisant de lui un « aventurier à l’ancienne » 
sur le terrain. 


Pour autant, sa curiosité a largement dépassé les frontières des sciences 
naturelles. Il a été de nombreux combats de son siècle. Il s’est aussi engagé 
contre toutes les formes de mépris de la vie, devenant président du 
Rassemblement des opposants à la chasse. Plus jeune, il a dénoncé la guerre 
d'Algérie, n’hésitant pas à critiquer les méthodes de l’armée dans les camps 
de prisonniers. Signataire du « manifeste des 121 », il y a perdu son poste à 
l’'IFAN, mais il a lutté avec fierté contre la colonisation et l’oppression de 
l’homme par l’homme. Il s’est également illustré dans la lutte contre la 
bombe atomique. Toute sa vie, il a érigé en principe le respect de la vie, 
jusqu’aux plantes et aux animaux. Toute son existence, Théodore Monod a 
défendu le droit à l’insoumission et à la révolte, mais a toujours prôné la 
non-violence, à l’instar de Gandhi, qu’il admirait tant. Monod a été 
assurément un homme de foi et de conviction. Finalement, il aura passé sa 
vie à nous conter les merveilles de la planète pour nous apprendre à la 
respecter. 


Travailleur de la science et de la nature pendant plus de sept décennies, il va 
étrangement gagner une notoriété soudaine et tardive au début des années 
1990, à la suite d’un reportage télévisé qui lui est consacré. Pareil destin ne 
peut que fasciner. 


Q 
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» Méharées (Explorations au vrai Sahara) de Théodore Monod, Éditions Je 
sers, 1937). Rééd. Actes Sud, 1989. 

» Maxence au désert. Un voyage en Mauritanie de Théodore Monod, Actes 
Sud, 1995. 

» Le Chercheur d’absolu, suivi de Textes de combat de Théodore Monod, 
Le Cherche Midi, 1997, 

» Le Vieil Homme, le désert et la météorite. Un film documentaire de Karel 
Prokop, 1989. 

» Théodore Monod, un nomade entre terre et ciel. Un film de documentaire 
de Jacques Auger, 1996. 

» Théodore Monod, une météorite dans le siècle. Un film de documentaire 
de Caroline Reussner, 2012. 
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Objectif Lune 


La Lune domine nos cieux et fascine les hommes depuis la nuit des temps. 
Longtemps, il faudra faire avec les moyens du bord, c’est-à-dire l’observer 
avec les yeux. Le télescope va tout bouleverser, dévoilant progressivement 


sa face visible. Au xx° siècle, l’objet céleste va enfin se découvrir en entier, 
et l’homme bientôt y poser les deux pieds. 


La Lune intéresse les savants dès l’Antiquité. Pour le philosophe 
Démocrite* dès 450 avant notre ère, il y a dessus « des montagnes élevées et 
des vallées creuses ». Ce n’est cependant que vers la fin du xv° siècle que 
commence l’étude sérieuse de la sélénographie*. Vers 1603, William Gilbert 
établit le premier dessin de la Lune basé sur des observations faites à l’œil 
nu. Les premières tentatives sérieuses pour nommer les caractéristiques de 
la Lune vue au travers d’un télescope sont établies par Michel Van Langren 
en 1645. La carte qu’il dresse est considérée comme la première véritable 
carte de la Lune : elle en montre les divers cratères, mers, chaînes de 
montagnes et sommets. Le savant donne aux cratères des noms de rois et 
reines catholiques, des noms de saints aux caps et promontoires. Il donne 
aux mers des noms latins, et aux cratères mineurs des noms d’astronomes, 
de mathématiciens et d’autres savants célèbres du passé ou contemporains. 


La carte de la face visible de la Lune va se perfectionner grâce à Johannes 
Hevelius en 1647. Sur la sienne sont représentées les librations® du satellite 
permettant de cartographier plus de 50 % de la surface lunaire depuis la 
Terre. Il va publier une œuvre rivale intitulée Selenographia, qui sera le 
premier atlas lunaire. Ignorant la nomenclature de son prédécesseur Van 
Langren, Hevelius va adopter des noms correspondant à leur position sur la 
Terre, en particulier en relation avec le monde ancien tel que les 
civilisations romaine et grecque antiques le connaissaient. L’œuvre de 
Hevelius va dès lors exercer une grande influence sur les astronomes, et sa 
Selenographia va être l’œuvre de référence pendant un siècle. C’est 
cependant le système de nomenclature de Riccioli qui va finalement être 
adopté après la publication de son Almagestum novum en 1651, et rendu 
fameux avec ces mers « des Crises » (Mare crisium), « de la Sérénité » 
(Mare serenitatis) ou « de la Fertilité » (Mare fecunditatis). Des 
appellations encore couramment utilisées de nos jours tant son système était 
global d’un point de vue scientifique, et jugé aussi poétique et élégant. Pour 
les penseurs de l’époque, ce système offrait de surcroît l’avantage de 
pouvoir être facilement étendu, de nouveaux noms pouvant être ajoutés en 
suivant la même méthode. Par la suite, des astronomes et cartographes de la 


Lune enrichirent la nomenclature en nommant de nouvelles caractéristiques, 
donnant ainsi formellement un nom à 600 reliefs de la Lune’. 


Avec l’apparition du télescope et l’amélioration des optiques, les nouveaux 
dessins vont gagner en précision. Au début des années 1700, les oscillations 
de la Lune sont mesurées, montrant que plus de 50 % de la surface de la 
Lune est en fait visible. En 1750, Johann Meyer produit le premier 
ensemble fiable de coordonnées lunaires, permettant aux astronomes de 
localiser les objets sur la surface de la Lune. Aïnsi va se poursuivre la 
cartographie systématique de la Lune en 1779 quand Johann Schrôter 
entame ses observations et mesures méticuleuses des caractéristiques de 
l’astre. En 1834, la première grande carte de la Lune, sur quatre feuillets, 
est publiée par Johann Heinrich von Mädler, qui continue son travail en 
publiant un livre, La Sélénographie universelle, qui fera date. Pour l’heure, 
c’est par l’observation directe que sont faites les mesures. En mars 1840, 
John William Draper change l’échelle des observations. Il utilise un miroir 
de 5 pouces, créant un daguerréotype de la Lune, introduisant la 
photographie dans le monde de l’astronomie. 


C’est pourtant dans le champ littéraire que la Lune va devenir une star. 
Quelque 25 ans plus tard, Jules Verne publie De la Terre à la Lune, trajet 
direct en 97 heures 20 minutes, donnant une place de choix dans 
l’imaginaire des Terriens à la Lune et à sa conquête. L’histoire passionne. 
Dans ce roman paru en 1865, trois hommes d’affaires s’envolent vers la 
Lune grâce à un canon géant baptisé le Colombiad, maïs ils sont laissés à un 
destin incertain. En 1901, c’est au tour de H.G. Wells de rédiger son roman 
Les Premiers Hommes dans la Lune. Cavor, un scientifique, met au point la 
cavorite, un métal révolutionnaire qui crée l’apesanteur, avec lequel il 
construit un astronef. Accompagné par Bedford, un jeune aventurier voulant 
faire fortune, il se dirige vers la Lune où, une fois sur place ils sont 
confrontés à des vaches lunaires encombrantes, à des plantes dangereuses et 
à une race d’insectes humanoïdes guère sympathiques que Wells nomme les 
« sélénites ». 


Six décennies plus tard, la fiction va se transformer en réalité grâce à un 
mélange de science, de technologie, d’audace, de courage et de politique. Il 
aura fallu cependant plusieurs étapes. En 1959, la mission soviétique Luna 
3 envoie les premières photographies de la face cachée de la Lune, donnant 


le premier aperçu de la partie jusqu'alors inconnue de notre satellite. Entre 
1961 et 1965, guerre froide oblige, les États-Unis ripostent en mettant en 
œuvre les missions Ranger, dont les modules ont notamment pour but de 
prendre des photos jusqu’à l’instant de leur écrasement sur le sol lunaire. En 
1966 et 1967, des sondes spatiales lancées par la NASA photographient la 
Lune depuis leurs orbites, et de 1966 à 1968 les Surveyors sont envoyés 
pour se poser sur le sol lunaire et y prendre des photos. Plus tard, les robots 
Lunokhod 1 (1970) et Lunokhod 2 (1973) du programme soviétique vont se 
déployer à la surface de la Lune sur près de 50 kilomètres, fournissant des 
images détaillées de cette surface. En 1994, le vaisseau spatial Clementine 
sera quant à lui à l’origine de la première carte quasi complète de la 
topographie de la Lune. Et il récoltera aussi des images multispectrales 
démontrant qu’à chacune des missions, la résolution des photographies de 
la Lune sera meilleure. Revenons cependant à une date clé et à ce 21 juillet 
1969, quand Neil Armstrong descend les échelons du module Eagle pour 
être le premier à poser le pied sur le sol lunaire, et même les deux pieds. En 
France, il était 3h56 du matin. 


« C’est un petit pas pour l’homme. C’est un bond de géant pour 
l’humanité. » Ce sont les premières paroles de Neil Armstrong sur la Lune. 
Des propos relatés par les envoyés spéciaux de l’AFP spécialement 
dépêchés au centre spatial de la NASA à Houston. 


Les évolutions d’Armstrong, qui semble se déplacer avec aisance sur la 
Lune, et son monologue sont retransmis en direct sur tous les écrans du 
monde. Les téléspectateurs, peuvent voir le conquérant de la Lune 
descendre les neuf degrés de l’échelle, poser le pied, tâter la surface, lâcher 
le dernier barreau auquel sa main s’accrochait encore, faire ses premiers 
pas, ramasser le premier échantillon du sol, un peu de poussière de Lune. Il 
est maintenant 23h15 (03h15 GMT). Armstrong a déjà passé 19 minutes 
seul sur la Lune quand son coéquipier, Edwin Aldrin, fait une apparition 
bondissante. Assuré que la Lune ne lui réserve aucune mauvaise surprise, 
après l’expérience d’Armstrong, le pilote du module lunaire saute 
carrément de l’échelle et atterrit, lui aussi, du pied gauche. Les deux 
hommes, unis dans un même geste patriotique, plantent alors le drapeau 
américain puis lisent à haute voix l’inscription gravée sur la plaque fixée au 
palier de descente du module Eagle (ou « LM » pour Lunar Module) qui 


restera sur place, symbole de sa conquête par l’homme : « Ici des hommes 
de la planète Terre ont fait leurs premiers pas sur la Lune. Juillet 1969. 
Nous sommes venus dans un esprit de paix pour toute l’humanité. » La 
suite est filmée en direct et, avec l’apesanteur, elle ressemble à un ballet. 
Quand Armstrong prend la caméra et la pend à son cou, l’image se met 
même à danser. À 380 000 kilomètres de là, à Houston et partout sur la 
planète bleue, c’est le ravissement total. Résonnent alors les propos du 
président Nixon dans les casques des astronautes sur la Lune, et dans le 
poste pour les Terriens : « Grâce à vous, les cieux sont devenus une partie 
de notre monde. » Le 20 juillet 1969 (le 21 juillet en France métropolitaine 
en tenant compte du décalage horaire), l’homme a marché sur la Lune, 
accomplissant par là l’une des plus belles prouesses humaines et 
technologiques, non dénuées de courage, d’audace et de risques : le propre 
de l’exploration, cet art consistant autant à maîtriser le jeu qu’à apprécier le 
risque. Neil Armstrong, Edwin (dit « Buzz ») Aldrin et Michael Collins en 
ont été d’incontestables maestros. 


« Houston, ici la base de la Tranquillité. L’Aïgle s’est posé. » 


Bertrand Piccard, le conquérant des airs 


Chez les Piccard, on est explorateur de père en fils, et petit-fils ! Bertrand, 
lui, va, se distinguer avec deux tours du monde inédits : un sans escale en 
ballon en 1999 et un second en avion solaire en 2016. « Les limites 
n'existent que dans la tête », aime à rappeler l’explorateur suisse. 


Le 26 juillet 2016, Bertrand Piccard achève, en tandem avec André 
Borschberg, un tour du monde en 17 étapes à bord de l’avion Solar Impulse, 


sans utiliser une seule goutte de kérosène. « Une aventure 100 % solaire qui 
va révolutionner le monde de l’aéronautique », estime son instigateur. Huit 
ans auparavant, il avait accompli un autre exploit retentissant : le tour de la 
planète en ballon sans escale. 


Les pôles, les continents, les montagnes, l’espace et les abysses ont alors été 
explorés, mais le ballon, bien qu’inventé en 1783, n’a pas encore fait le tour 
de la Terre ! Ce rêve à la Jules Verne, ébauché par de nombreux aéronautes 
(la première tentative date de 1981), devient une véritable compétition au 
début des années 1990. Des gens sportifs et fortunés, comme Richard 
Branson ou Steve Fossett, s’y sont cassé les dents, et ils ne sont pas les 
seuls : 10 équipes ont tenté le coup 21 fois avant que le Suisse et le 
Britannique Richard Branson ne posent, le 21 mars 1999, leur ballon (le 
Breitling Orbiter 3) près de Dakkla, en Égypte, achevant ainsi le premier 
tour du monde en ballon sans escale, terme d’un périple de 45°755 km en 
19 jours, 21 heures et 55 minutes. Une victoire et une revanche pour 
Bertrand Piccard après deux échecs en 1997 et 1998. Pour réussir, Piccard 
et son complice ont conçu un ballon high-tech. Fabriqué en Angleterre, 
Breitling Orbiter 3 mesure 55 mètres de haut une fois gonflé, pour un 
volume de 18 500 m° d’hélium. Il n’a pas d’autre moyen de propulsion que 
les vents, dont les fameux jet streams (courants d’altitude), afin de réussir à 
faire le tour de la Terre à très haute altitude. La nacelle en kevlar et en fibres 
de carbone est pressurisée pour pouvoir voler à des altitudes maximales de 
l’ordre de 12 000 mètres. 


Le succès est total. Le public et les médias y voient la dernière grande 
aventure du xx° siècle, notamment dans sa symbolique double. Primo, c’est 
un exploit finalement simple à comprendre car il s’agit de réaliser le vol 
ultime, le tour complet de la Terre, sans moteur et sans gouvernail, 
simplement poussé par les vents. Secundo, l’évolution de la science a 
permis des bonds prodigieux depuis 200 ans, mais la plupart des inventions 
ont finalement permis à l’homme de mieux contrôler les forces de la nature. 
Dans le cas du ballon, les pilotes s’en sont remis aux éléments en acceptant 
de se laisser pousser par les courants aériens. 


L’exploration, la nature et sa protection vont devenir le combat de 
l’explorateur suisse. Après 13 ans de recherches, de conception, de calculs 
complexes, de simulations, de construction, de tests et de vols 


d'entraînement dans un domaine peu exploré, Solar Impulse, son idée, est 
devenu le premier avion solaire à voler autour du monde, accomplissant 
ainsi 40 000 kilomètres sans une goutte de carburant ! Une aventure 
résolument militante selon Bertrand Piccard : « Le monde ne pourra pas 
continuer à survivre en brûlant un million de tonnes de pétrole par heure. 
J'aimerais que mon voyage donne envie aux citoyens du monde entier de 
changer quelque chose dans leur vie pour réduire leur consommation 
d’énergie ». Cette idée d’un avion solaire, volant jour et nuit sans carburant, 
fait suite au tour du monde en ballon sans escale qu’il avait accompli en 
mars 1999. L’explorateur constate que le succès de cette aventure a 
entièrement reposé sur la consommation des brûleurs. Il se fait alors la 
promesse d’effectuer un autre tour du monde, durant lequel il n’embarquera 
aucune énergie fossile. 2002, l’aventurier demande une première analyse 
aux services industriels de Genève. Il parcourt les États-Unis pour étudier 
ce que des pionniers comme Paul McCready et Burt Rutan peuvent lui 
apporter. Des avions solaires ont certes déjà volé, mais seulement au milieu 
de la journée et sans pouvoir stocker d’énergie. En 2003, l’École 
polytechnique fédérale de Lausanne (Suisse) propose de mener une étude 
de faisabilité confiée à André Borschberg. Entrepreneur, ingénieur et pilote 
professionnel, André met sur pied l’équipe technique et dirige la 
construction du prototype. Bertrand, quant à lui, trouve les partenaires qui 
apporteront les technologies et le financement nécessaires à la réalisation du 
projet. Une amitié va ainsi naître. 


Le principal défi des deux hommes est alors avant tout technique. 
Comment, en effet, emmagasiner suffisamment d’énergie solaire de jour 
pour faire voler un avion de nuit ? Une équation nécessitant de construire 
une machine avec des performances aérodynamiques et une efficience 
énergétique jusque là inégalées. Le résultat est une première machine sans 
concession : 1 500 kilos pour 79 mètres d’envergure, soit un aéronef aussi 
large qu’un Airbus A380, mais 280 fois moins lourd. Cette libellule de 
carbone est équipée de 200 m° de panneaux solaires, l’équivalent de 
200 ampoules de 30 watts, soit l’énergie consommée par une vitrine de 
Noël. Après 4 ans d’études et 2 ans de construction, le prototype Solar 
Impulse 1 effectue son premier vol le 3 décembre 2009. En juillet 2010, 
l’avion réussit le premier cycle jour-nuit à l’énergie solaire. 


Printemps 2012, c’est le premier vol solaire intercontinental. Solar 
Impulse 1 parcourt 6 000 kilomètres (aller-retour) entre la Suisse et le 
Maroc. Été 2013, Solar Impulse 1 décolle pour réaliser la traversée des 
États-Unis en six étapes, soit 5 650 kilomètres entre San Francisco et New 
Vork. Courant 2014, les premiers vols test de l’avion du tour du monde, 
Solar Impulse 2, sont accomplis avec succès. 


Pour la première fois, un avion solaire se pose en Asie ! Les étapes du tour 
du monde vont dès lors s’enchaîner. Les deux pilotes se relaient aux 
commandes de Solar Impulse 2 pour traverser successivement l’Inde, la 
Birmanie et la Chine. Juillet 2014 : ils traversent l’océan Pacifique à la 
seule énergie solaire avec atterrissage triomphal à Hawaï. L’avion solaire a 
alors accompli huit vols mais une surchauffe des batteries le cloue au sol 
après son atterrissage. 


21 avril 2016 : Bertrand Piccard redémarre l’aventure pour achever la 
traversée du Pacifique d’Hawaï à San Francisco. Les vols victorieux vont 
dès lors se succéder : traversée des États-Unis, de l’océan Atlantique, 
arrivée au Caire après un survol des pyramides puis atterrissage le 26 juillet 
2016 à Abu Dhabi, là où tout avait démarré un an et demi plus tôt. Solar 
Impulse 2 vient d'accomplir le premier tour du monde en avion solaire. 
C’est la preuve que les énergies renouvelables et les technologies propres 
sont capables de diminuer la dépendance de notre société aux énergies 
fossiles. Solar Impulse est une puissante démonstration du potentiel des 
technologies propres d’aujourd’hui. Une aventure semblable en bien des 
points à une circumnavigation à la voile ou une expédition au pôle Nord. 
Un défi pour Bertrand Piccard dans la droite lignée des explorations 
accomplies par ses aïeux. 


« Il y a de multiples façons de présenter le premier tour du monde en 
ballon sans escale : le côté philosophique où le rêve et la persévérance 
permettent de réaliser l’impossible ; l’écriture d’une nouvelle page 
d'histoire ; l’aventure humaine, en utilisant la force du vent pour voler 
plus longtemps, plus loin que quiconque auparavant ; le développement 
technologique d’un ballon capable de tenir l’air trois semaines, sans 


oublier le côté sportif, avec des records du monde à la clé. C’est 
l’ensemble de ces différentes facettes qui m’ont enthousiasmé. » 


BERTRAND PICCARD 


Océan FER 


BERTRAND PICCARD 
Suisse 
né en 1958 


Trajet du vol effectué 
à bord du Solar Impulse 
en 2016-2016 
—_——_—— 


Vas POUR EN SAVOIR PLUS 


» Une trace dans le ciel de Bertrand Piccard, Robert Laffont, 1999. 


» Le Tour du monde en 20 jours de Bertrand Piccard et Brian Jones, Pocket, 
2008. 

» Changer d’altitude : quelques solutions pour mieux vivre sa vie de 
Bertrand Piccard, Pocket, 2016. 

» Objectif Soleil. L’aventure Solar Impulse de Bertrand Piccard et André 
Borschberg, Stock, 2017. 


AUGUSTE & JACQUES PICCARD : UNE AFFAIRE DE FAMILLE 


Chez les Piccard, on invente et on explore depuis trois générations, du ciel aux abysses. Jamais 
une seule famille n’aura finalement autant marqué le monde de l’exploration que celle 
d’Auguste, Jacques et bientôt Bertrand. 


Pionnier dans l’océanographie et dans la protection de l’environnement, Jacques Piccard est 
devenu le 23 janvier 1960 à 13 h l’homme le plus profond du monde en touchant, avec le Nord- 
Américain Don Walsh, 10 916 mètres dans la fosse des Mariannes*. Son parcours académique a 
été plus sage. Né le 28 juillet 1922 à Bruxelles, Jacques Piccard a d’abord mené à son terme ses 
études d'économie, de physique et d’histoire à l’université de Bâle (Suisse). Aïnsi bien formé et 
avec ses contacts dans le monde des affaires, il va permettre à son père de trouver le financement 
pour son second bathyscaphe. Car Auguste Piccard (1884-1962) est un savant suisse devenu 
célèbre dans les années 1930 pour ses vols en ballon dans la stratosphère. Dès la fin de la 
Seconde Guerre mondiale, celui qui va inspirer le professeur Tournesol à Hergé se passionne 
pour la plongée en grande profondeur. Reprenant les principes physiques de son ballon 
stratosphérique, il développe des sous-marins qu’il nomme « bathyscaphes », « barques des 
profondeurs » en grec. Et c’est d’ailleurs en étroite collaboration avec son fils Jacques qu’il met 
au point un bathyscaphe. Ce nouveau bathyscaphe va ainsi être l’œuvre d’un père, physicien- 
ingénieur-aéronaute, et de son fils. Le père théorise et conçoit le projet sur le papier grâce à ses 
compétences et ses calculs. Le fils le réalise matériellement. Ensemble, père et fils vont 
descendre avec le bathyscaphe à 1 000 mètres, puis 3 000 en Méditerranée. Bientôt retiré dans sa 
propriété suisse dominant le lac Léman, Auguste va reprendre sa règle à calcul et préparer de 
nouvelles créations sous-marines. 


Sous sa direction lointaine, Jacques va dès lors continuer la mise au point et le développement 
de son bathyscaphe. Le 23 janvier 1960, le Trieste se pose sur le fond de la fosse des Mariannes, 
à 10 916 mètres sous la surface du Pacifique, achevant un rêve millénaire tant fantasmé. La 
conquête définitive des grandes profondeurs met toute la mer, ses richesses et ses mystères à la 
portée de l’humanité. De même que le ballon stratosphérique du professeur Auguste Piccard a 
ouvert la voie à la navigation à haute altitude et à l’exploration du cosmos, le bathyscaphe 
inventé et réalisé par son fils et son petit-fils ouvre la voie à un monde encore inexploré : les 
profondeurs sous-marines. Bien plus qu’une première historique, il s’agit aussi d’une étape 
majeure pour la protection de l’environnement. En effet, en mettant en évidence des preuves de 
vie là où personne ne les soupçonnait, cette plongée poussera finalement les gouvernements à 
abandonner l’idée d’entreposer des déchets toxiques dans les fosses marines. 


Après le décès de son père, Jacques va poursuivre l’œuvre paternelle et construire quatre 
« mésoscaphes », des submersibles pour moyennes profondeurs aux noms de code PX pour 
Piccard Expérimental. Le PX8 sera le premier sous-marin touristique au monde. Il embarquera 
33 000 passagers sous les eaux du lac Léman lors de l’Exposition nationale suisse de 1964, avec 
pour ambition de sensibiliser le public à la pollution des lacs. Le PX15 Ben Franklin lui 
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permettra d’explorer le Gulf Stream en 1969, à l’occasion d’une plongée-dérive d’un mois sur 
3 000 km avec cinq autres scientifiques de l’US Navy et de la NASA. Des centaines de milliers 
de mesures physiques, chimiques et biologiques seront ainsi récoltées pour mieux comprendre 
ce courant marin si important pour l’équilibre climatique de l’hémisphère Nord. Le PX28 sera, 
quant à lui, un petit sous-marin de poche, facilement transportable, avec lequel il accomplira 
plus de 2 000 plongées scientifiques et didactiques dans les lacs européens et en Méditerranée, 
entre 1979 et 2005. Enfin le PX44 sera un prototype de sous-marin touristique de nouvelle 
génération, qui aurait pu être construit en série. Les sciences, la découverte et la protection de la 
nature vont être les fers de lance de Jacques Piccard, décédé le 1° novembre 2008, à l’âge de 
86 ans, sur les rives du Lac Léman qu’il chérissait tant. Y aurait-il un gène de l’exploration ? À 
Auguste et Jacques les pionniers, géniaux concepteurs d’engins révolutionnaires, va en effet 
bientôt succéder Bertrand, accomplissant à trois ce que personne avant eux n’avait cru possible. 


« À eux trois, ils rassemblent les rêves les plus fous de l’homme, devenir poisson ou oiseau », 
écrira avec à-propos l’écrivain Jacques Lacarrière. La preuve par trois qu’il est possible pour 
l’homme de changer le rêve en réalité, la mission première de tout bon explorateur. Les Piccard 
en sont incontestablement de grands. 


Pour en savoir plus 

Le Professeur Auguste Piccard et l’exploration verticale de Pierre de Latil et Jean Rivoire. 
Seghers, 1962. 

« Jacques Piccard, océanographe ». Film Plans-Fixes, no 1153, réalisé le 8 novembre 1997. 
http:/www.plansfixes.ch/films/jacques-piccard/ 


Le 27 septembre 1958, de Gaulle nommera Herzog ministre de la Jeunesse et des Sports. Il le 
restera jusqu’au 11 juin 1963. En 1968, Maurice Herzog deviendra maire de Chamonix jusqu’en 
1977. 

La veille de la conférence de presse du 28 mars 1950 au siège du Club alpin français à Paris, tous 
les membres de l’expédition (sauf Herzog et Ichac, le cinéaste) ont été contraints de signer un 
contrat leur interdisant de publier quoi que ce soit à leur retour et ce pendant cinq ans. 

« Eh bien, nous avons assommé ce bâtard ! ». 

Démocrite d’Abdère (v. 460 av. J.-C.-v. 370 av. J.-C.). Savant grec considéré comme un 
philosophe matérialiste en raison de sa croyance en un univers constitué d’atomes et de vide. 

En référence à la déesse grecque Séléné, personnifiant la Lune. Historiquement, la principale 
occupation des sélénographistes était de cartographier la face visible de la Lune et d’en nommer 
les « mers », cratères, montagnes ou promontoires. Cette tâche va être rendue obsolète avec les 
images satellitales des faces visible et cachée de la Lune, dès le début des années 1950. 

En astronomie, la libration est une lente oscillation, réelle ou apparente, d’un satellite tel que vu à 
partir du corps céleste autour duquel il orbite. 

À compter des années 1960, les nouvelles désignations seront limitées aux noms de scientifiques 
décédés. Après la photographie de la face cachée de la Lune par des sondes soviétiques, nombre 
des caractéristiques nouvellement découvertes sur la Lune seront ainsi nommées avec des noms de 
scientifiques et d’ingénieurs soviétiques. Par la suite, tous les noms seront attribués à des 
personnalités de l’exploration spatiale, comme les astronautes du programme Apollo. 

La fosse des Mariannes est la fosse océanique la plus profonde connue au début du xxr° siècle, 
c’est aussi l’endroit le plus profond de la croûte terrestre. Elle est située dans la partie nord-ouest 
de l’océan Pacifique, à l’est des îles Mariannes aux coordonnées 11°21° N, 142°12° EF, à proximité 


de l’île de Guam. 


CONCLUSION 
VERS L'INFINI, ET AU-DELÀ 


L’époque des explorateurs, partant à la conquête de terres inconnues, 
sauvages et inhabitées, mettant leur vie entre parenthèses, voire en péril, 
pour y faire des découvertes mirobolantes, apporter des sommes de 
connaissances et plus vraisemblablement de prometteuses richesses, 
semblent appartenir à une époque à jamais révolue. Au xxr° siècle, notre 
Terre apparaît, en effet, avoir été cartographiée et explorée de fond en 
comble, des fonds marins à la stratosphère. Mieux, tout le savoir est 
désormais quasiment à portée de clic sur Internet, et la Terre est visible dans 
ses moindres recoins grâce à Google Earth!" notamment. 


Est-ce le glas de l’exploration et la fin en tant que telles des grandes 
découvertes ? N’y a-t-il finalement plus rien à explorer ? Non évidemment, 
tout n’a pas été exploré, à commencer par le monde mystérieux des abysses. 
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Les grands fonds océaniques, disons au-delà du plateau continental, sont le 
dernier espace quasi vierge de notre planète. La vie y est peut-être née, 
notre climat futur s’y fabrique, et ses ressources y sont jugées 
considérables. Et pourtant, l’homme commence tout juste leur exploration. 
Depuis les années 1950, des centaines d’hommes ont atteint les sommets à 
plus de 8 000 mètres, douze ont posé leur pied sur la Lune, mais quatre 
hommes seulement — Jacques Piccard et Don Walsh en 1960, le cinéaste 
canadien d’Avatar et Titanic James Cameron en 2012 et l’homme d’affaires 
et explorateur nord-américain Victor Vescovo en 2018 — ont plongé à plus 
de 10 000 mètres sous la surface de l’eau, dans la fosse des Mariannes, 
l’endroit le plus profond du monde (10 971 mètres). Il y a à cela des raisons 
d’abord techniques et physiologiques. Dans le monde des profondeurs, les 
contraintes sont telles — froid glacial, nuit permanente et pressions 
extrêmes — que chaque exploration constitue en soi un exploit 
technologique et humain. Pour mener à bien ces grandes découvertes sous- 
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marines, l’homme peut heureusement compter sur des technologies 
avancées s’articulant sur des véhicules sous-marins (habités ou non) 
capables d’aller profond et longtemps, qu’il s’agisse des engins des 
Français de l’Ifremer (Victor, Nautile, Cyana, Sar) ou ceux d’autres instituts 
de recherche comme l’Alvin nord-américain, le Shinkai japonais ou encore 
les Mir russes. Tous ces engins modernes permettent la mise en œuvre in 
situ ou encore depuis la surface par des navires, voire désormais depuis 
l’espace grâce aux satellites, d’équipements d’observation, de prélèvements 
et de mesures de ce monde des abysses encore mystérieux. 


DES PROFONDEURS DE L'OCÉAN 


En 1872, le navire HMS Challenger quitte la Grande-Bretagne avec pour mission de sonder les 
océans et leurs profondeurs. Si les moyens sont encore rustiques, les scientifiques embarqués 
apporteront la preuve irréfutable que les fonds marins ne sont pas désertiques comme il était 
jusque-là admis. Cette campagne d’exploration était concomitante à l’installation par les 
compagnies des télégraphes des premiers câbles sous-marins. Dans le Pacifique ouest, le 
bâtiment de la Royal Navy sondera jusqu’à 8 200 mètres de profondeur, faute d’équipements 
suffisants. Situé au niveau de la fosse des Mariannes, ce point sera d’ailleurs appelé sur les 
cartes le Challenger Deep, du nom de ce navire d’exploration. Il sera longtemps considéré 
comme le point le plus profond des océans sur Terre avant que de nouvelles observations 
réalisées dans la seconde moitié du xx° siècle mesurent à exactement 10 911 mètres le point le 
plus profond de la fosse des Mariannes. 


Du monde du bas à celui du haut, il n’y a finalement qu’un pas. Univers 
encore peu exploré, l’espace et les planètes cristallisent de nouveau les 
attentions et les passions plus d’un demi-siècle après l’exploration si 
médiatique d’Apollo 11 sur la Lune en 1969 (voir plus haut). L’accès à 
l’espace trop onéreux, les nombreux dangers, le changement de cap des 
deux supernations d’alors (les États-Unis et l'URSS) ont en effet eu raison 
entre-temps des ambitions des chercheurs et des explorateurs de l’espace. 
Le dernier séjour d’humains sur la Lune ne date-t-il pas tout de même de 
décembre 1972'? La Lune et l’espace font néanmoins toujours rêver. Grâce 
aux immenses progrès technologiques accomplis ces dernières années et 
sous l’impulsion de nouveaux acteurs étatiques et privés, l’exploration des 
confins du système solaire est même derechef d’actualité, et considérée par 
les superpuissances comme l’avenir de l’humanité. 


« Ne vous y trompez pas : nous sommes dans une course spatiale 
aujourd’hui, comme nous l’étions dans les années 1960, et les enjeux sont 


encore plus élevés », a d’ailleurs déclaré en mars 2019 le vice-président 
nord-américain Mike Pence lors d’un discours laissant augurer du retour de 
son pays dans la course à l’espace. 


Pour mener à bien ces grands desseins, la reconquête de la Lune s’impose 
comme une évidence. Pour la communauté des savants et des ingénieurs, 
elle constitue le point de départ essentiel pour des explorations futures vers 
des planètes plus lointaines, comme Mars. La prochaine décennie va ainsi 
être résolument tournée vers la Lune. La NASA compte y ramener des 
astronautes en 2024 avec la mission Artemis. L’équipage devrait être 
constitué d’un homme et, pour la première fois, d’une femme. Un premier 
vol non habité devrait préparer le terrain. Avec notamment l’Europe (dont la 
France), la NASA espère également installer une station spatiale en orbite 
lunaire afin d’assurer une présence humaine permanente à proximité du 
satellite naturel de la Terre. Une mission qui permettrait d’en apprendre 
davantage sur les effets des rayonnements cosmiques lors des vols dans 
l’espace de longue durée. À terme, Artemis devra aussi prendre le relais de 
la Station spatiale internationale (l’ISS), qui tirera sa révérence d’ici 2030. 


L’astre céleste est de nouveau un enjeu géopolitique que des puissances 
spatiales se disputent. Les exemples sont nombreux, mais celui-ci est 
instructif : planifiant une mission avec un équipage humain pour partir 
explorer le pôle Sud de la Lune, la Chine s’est récemment distinguée en 
devenant la première nation à faire atterrir un vaisseau de l’autre côté de la 
Lune, un territoire jusqu'ici inconnu. L’engin spatial de la mission, 
Chang'’e 4, s’est, en effet, posé à 10h26 heure de Pékin (2h26 GMT) le 
8 décembre 2018 sur la face cachée de la Lune. Jusque-là, cette terra 
incognita de notre satellite naturel n’avait été photographiée par des 
satellites — la première fois par la mission russe Luna 3 en 1959 (ce qui 
avait permis de la cartographier) — mais aucun engin n’avait jamais touché 
son sol. Un succès d’autant plus significatif que la sonde Chang’e 4 a atterri 
dans le cratère le plus ancien et le plus profond de la Lune et pourrait 
apporter un nouvel éclairage sur les origines de cet astre. 


Autre fait notoire concernant l’exploration spatiale, les agences 
gouvernementales ne sont plus au xxI° siècle les seuls acteurs de ce secteur. 
Un certain nombre d’entreprises commerciales privées développent en effet 
des capacités de vol spatial, dont SpaceX fondée par le milliardaire Elon 


Musk, Blue Origin créée par le patron d’Amazon Jeff Bezos, ou encore la 
compagnie Virgin Galactic de Richard Branson. Faut-il s’en réjouir ou s’en 
méfier ? Les économistes affirment d’ailleurs que, d’ici 2030, le marché 
spatial mondial est estimé à plus de 440 milliards d’euros, soit l’équivalent 
du prix de 1 000 Airbus A380 neufs, ou encore de 30 millions d’années de 
SMIC net. Ces privés ne seraient-ils alors motivés, comme les explorateurs 
de jadis, que par de futurs marchés juteux et l’appât du gain ? Le tourisme 
spatial est-il une aubaïne ? 


Une chose est certaine, l’investissement de ces privés est réel et concret. Au 
printemps 2019, SpaceX a créé l’événement puisqu’une capsule inhabitée a 
été envoyée jusqu’à la Station spatiale internationale, l’ISS. Désormais, 
l’entreprise d’Elon Musk doit réussir à passer à l’étape suivante, celle de 
parvenir à effectuer le même trajet, avec un équipage à bord. C’est la 
mission « Demo-2 », qui va être réalisée en étroite collaboration avec la 
NASA. Ce vol validé, il sera l’heure de mettre en œuvre la phase 2 du 
projet avec des premiers vols opérationnels vers l’ISS, programmés au 
printemps 2021. Une phase de la conquête spatiale qui va sans nul doute 
faire écho en France puisque l’équipage de cette mission compte dans ses 
rangs Thomas Pesquet, le plus emblématique de nos explorateurs, lui qui a 
déjà effectué un premier séjour très médiatisé à bord de l'ISS. 


Outre l’exploration physique de l’espace grâce à des engins spatiaux 
robotisés et à des vols habités, la conquête spatiale va aussi se réaliser grâce 
à l’exploration télescopique. Imaginé au début des années 1990, le 


télescope spatial James Webb a vu son lancement maintes fois reporté et son 
budget exploser, mais sa mise en service est aujourd’hui programmée le 
30 mars 2021 à bord d’une fusée Ariane 5. Le successeur de Hubble devrait 
ainsi devenir le principal observatoire de l’espace ces prochaines années et 
décennies. Ce télescope sera capable de voir beaucoup plus loin et de 
fournir des observations sans précédent en scrutant les premières galaxies 
qui se sont formées dans l’Univers durant les centaines de millions d’années 
qui ont suivi le Big Bang. Bientôt, le télescope géant terrestre E-ELT à 
optique et infrarouge — le plus puissant au monde — permettra de répondre à 
des questions fondamentales relatives à la formation et l’évolution de la 
planète, son environnement et l’unicité du Système solaire. Car c’est bien là 
l’une des questions qui taraudent les esprits les plus savants et les plus 
curieux : les origines de la vie. 


Plus visible et attractive pour le grand public, la conquête de Mars est sans 
conteste la « nouvelle frontière » de l’humanité. Des spécialistes sont 
d’ailleurs formels : « Le xx° siècle a été celui de la conquête de la Lune. Le 
xxI° sera celui de la conquête de Mars ». La planète rouge fascine depuis 
des siècles mais pour l’heure, l’homme n’est parvenu à y envoyer que des 
sondes et des rovers (véhicules spatiaux). La NASA table sur l’horizon 
2033 tandis que de son côté, SpaceX prévoit de lancer une mission non 
habitée en 2022 pour confirmer les sources d’eau sur Mars et faire du 
repérage avant une mission habitée attendue en 2024. Après avoir atteint 
avec succès la face cachée de la Lune et des astéroïdes, la Chine, quant à 
elle, tentera de placer un instrument en orbite de Mars et de déposer un 
rover à sa surface dans le cadre de la mission Huoxing-1. Les Émirats 
arabes unis visent eux aussi l’orbite de la planète rouge avec la sonde Hope. 
Autant de campagnes d’exploration qui vont permettre de découvrir si, oui 
ou non, la vie est possible à sa surface, avant d’entamer de nouvelles 
explorations plus lointaines, bien au-delà de notre Système solaire. De 
nouvelles explorations rendues possibles grâce à nos avant-postes et 
« nouveaux comptoirs » établis sur la Lune et sur Mars, avec — rêvons un 
peu à la Jules Verne — des colonies permanentes et autosuffisantes. 


En 2026, la mission « Dragonfly » devrait ainsi quitter la Terre pour 
rejoindre Titan, la lune glacée de Saturne, qui est aussi la plus grande lune 
de notre Système solaire. Pas moins de huit ans seront nécessaires au 


vaisseau d’exploration pour rallier la planète dix fois plus éloignée du Soleil 
que la Terre. Sur place, où la température avoisinera les -180 °C en 
moyenne, le rover devra parcourir plus de 170 kilomètres avant d’espérer 
découvrir des signes d’une ancienne vie microbienne. Titan abriterait en 
effet une grande variété de molécules organiques qui pourraient nous aider à 
percer les mystères de la vie. 


Quant aux sondes Europa Clipper et Juice, elles devraient s’élancer en 
2022 pour étudier Jupiter et ses trois plus grosses lunes. La mission devrait 
arriver à destination en 2029 et passer ensuite trois années à observer 
l’activité de la planète géante gazeuse et de ses lunes afin de déterminer si 
leurs environnements sont susceptibles ou pas d’abriter des formes de vie, 
comme le soupçonnent les scientifiques grâce, notamment, à la présence 
potentielle d’océans salés et de sources d’eau chaude situées à une centaine 
de kilomèêtres de profondeur. Ainsi serions-nous à l’aube d’un « nouvel âge 
d’or de la conquête spatiale », dont les chapitres les plus beaux (et les plus 
insensés à nos yeux) restent à écrire. 


Et dire qu’il y a seulement 500 ans, Magellan découvrait et contournait en 
mer un cap dans le sud de l’Atlantique par 52°24 de latitude qu’il baptisait 
« cap des Mille Vierges ». Ces quelques milles marins enfin franchis 
allaient bouleverser sa compréhension du monde et la nôtre puisque, en 
s’ouvrant les portes d’un détroit, il allait bientôt naviguer dans un vaste 
océan aux eaux alors calmes (ainsi baptisé Pacifique). Des mois plus tard, 
son équipage allait ainsi pouvoir boucler la première circumnavigation et 
revenir à bon port. Une expédition alors épique échelonnée sur près de trois 
ans plongeant de hardis marins dans un vaste monde inconnu, hostile, sans 
cartes pour se repérer ou se rassurer ni références pour ne pas commettre 
l’irréparable. Comme un puissant reflet des explorations spatiales du futur 
mais finalement le « prix » à accepter (et à payer) pour accomplir de 
grandes découvertes. Et là encore, les cartes et les atlas auront tant 
d'histoires à raconter. 


Post-scriptum : « Vers l’infini et au-delà ! », c’est la phrase lancée à la 
cantonade par le personnage de fiction « Buzz l’Éclair », le robot-jouet-de- 
l’espace dans les films d’animation de la série Toy Story de Pixar-Walt 
Disney. Un cri de ralliement comme une devise remplie de promesses mais 
aussi d’utopie, augurant de nouvelles conquêtes, un imaginaire à toute 


épreuve et une quête spirituelle. En somme, un mantra pour les explorateurs 
d’aujourd’hui et de demain. 


1 Le 11 décembre 1972, les deux astronautes de la NASA Eugene Cernan et Harrison Schmitt ont 
aluni et débarqué dans la vallée du Taurus-Littrow pour y mener une expédition de trois jours 
durant laquelle ils ont exploré la surface lunaire pendant environ sept heures chaque jour, 
conduisant un véhicule rover lunaire et recueillant des échantillons in situ. 
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